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Prologue

	 

	 

	 

	4 septembre 2038

	Paris, France

	 

	Un bruit sourd frappe dans la capitale. Je me jette au sol instinctivement, mes bras enveloppant ma tête. La surprise fait bondir mon cœur. Il entre dans une course effrénée. Je comprends aux tremblements des meubles que l’explosion est proche. Ça recommence. Accroupi à terre, je suis terrifié. J’applique les exercices de self contrôle. J’aspire tout l’air qu’il m’est possible d’inspirer lentement, mais les tremblements dans ma respiration me déconcentrent. Je sais qu’il faut quitter le bâtiment pourtant aucun muscle de mon corps ne se décide à bouger. Pauline – ma sœur aînée – m’attrape par le bras.

	
	
— Bouge Émile ! me gronde-t-elle




	Une nouvelle explosion retentit. Malgré ma peur saisissante et envahissante, mes jambes continuent leur course. Sûrement est-ce Pauline qui m’insuffle cette force. Elle tient Lucie – ma sœur cadette – de l’autre main. Ses petites jambes nous ralentissent. Je la soulève dans un mouvement précipité et la prends sur mon dos. Pauline me sourit, soulagée par cette initiative.

	Nous débarquons dans la rue mouvementée. Les voitures roulent à vive allure alors que les piétons déferlent dans la rue, tous cherchent à fuir le danger. Les bombardements n’ont jamais été aussi proches de notre appartement. La panique générale est contagieuse. Je peux lire la peur sur chacun des visages des Parisiens. Certains pleurent sans arrêter de courir, d’autres crient à l’aide, d’autres encore se retrouvent victimes de cette panique paralysante.

	
	
— Émile, me tapote Lucie terrifiée.




	Je sens dans sa petite voix fragile les larmes monter.

	
	
— Ça va aller ma puce.


	
— Le restaurant d’oncle Pierre, ordonne Pauline.




	J’acquiesce, faute d’avoir d’autres idées. Il n’est pas tout près, mais j’écarte cette pensée défaitiste et me mets à courir. Nous nous mêlons à la foule hystérique slalomant parmi les plus lents. Nos assaillants se rapprochent, je peux entendre leurs récriminations qu’ils répètent comme une litanie.

	
	
— Sales riches, sales égoïstes, sales menteurs. Nous sommes les nouveaux Français, nous sommes les nouveaux meneurs, crient-ils fiers avec rage et conviction.




	Leurs paroles ne font qu’animer ma colère et m’insufflent plus de force. Je cours, vite, sans penser à rien d’autre que la sécurité de mes sœurs. Pauline est derrière nous, elle suit difficilement le rythme. La folie ambiante me fait oublier que nous n’avons pas les mêmes capacités physiques. Je ralentis pour arriver à sa hauteur.

	
	
— Non, continue ! crie-t-elle à bout de souffle. Je vous rejoins.




	Ce n’est pas une demande, mais un ordre. À contrecœur, je m’exécute. Plusieurs fois, je dois esquiver des corps de personnes inconscientes jonchant le sol. J’aimerais m’arrêter pour leur venir en aide, mais je dois d’abord penser à Lucie et à moi. Je me fais violence et continue ma course.

	À la nouvelle intervention des assaillants, je redouble de vitesse. Une nouvelle bombe éclate. Le bruit assourdissant m’immobilise par sa surprise, mais surtout par sa force. Je suis sourd. Lucie sur mon dos gesticule. Elle panique. Moi aussi. Peut-être pleure-t-elle, je ne sais pas. Je n’entends plus rien, ni les voix détestables des barbares derrière nous, ni les cris angoissés des alentours. Il n’y a que ce son strident qui résonne dans ma tête. Je suis complètement désorienté. J’attrape la main de Lucie en signe de réconfort et je suis surpris par la force avec laquelle elle sert la mienne.

	Tout le monde autour est confus, aussi sonné que nous. À défaut de l’entendre, je vois une nouvelle explosion. Ils ne cesseront pas. Ces rebelles ne cesseront pas avant de nous avoir tous décimés. Je les hais d’une force surhumaine. J’en oublie presque leur proximité dangereuse.

	Je me retourne pour m’assurer que Pauline nous suit toujours dans cette folie incessante. Mon ouïe revient petit à petit et je constate que les gens n’ont pas cessé de crier. Je perçois également des coups de feu, signifiant que la première vague de rebelles se rapproche trop vite. Je distingue Pauline au loin. Elle n’avance pas suffisamment vite. La distance me la fait perdre de vue. Mon cœur et mon cerveau ne répondent plus. Pauline. Mes yeux fouillent désespérément la foule, mais la panique m’empêche de voir clairement.

	Je brave la foule à contre-courant me heurtant à nombre de personnes. C’est beaucoup plus difficile de courir dans ce sens, non seulement, car mon instinct me dicte de fuir et surtout parce que je dois me frayer un chemin à travers cette hystérie ambiante. Je reprends espoir lorsque je la repère. Elle court à moitié, épuisée et essoufflée, mais elle continue.

	La partie de la rue désertée, au loin, laisse d’innombrables corps inanimés à terre. J’aperçois nos assaillants, ils portent des masques noirs et rouges. Leurs tirs ne font que des victimes de plus. Les gens tombent, abattus par leurs balles. Les personnes touchées sont de plus en plus proches de Pauline. Je continue mon ascension vers elle. Je dois la tirer de là. Elle me voit. Ses sourcils se froncent. Elle me crie dessus. Ses paroles sont inaudibles dues à la distance, mais je comprends qu’elle veut que je coure. C’est hors de question. Je ne la laisserais pas là-bas aux mains de ces barbares.

	Bam. C’est le coup – le coup de trop.

	
	
— Pauline ! crie Lucie.




	Je crois d’abord avoir pensé à voix haute, mais la petite voix de Lucie résonne dans ma tête et je comprends qu’elle a assisté à cette scène elle aussi. Pauline est touchée. Pauline est touchée. Sa blessure l’empêche de fuir. Elle est devenue une proie facile. Je dois la rejoindre et vite.

	Une deuxième balle l’atteint – à la tête. Ils l’ont achevée. Ils l’ont achevée brutalement et sans sentiment. Ma Pauline, notre Pauline. Je veux leur arracher la tête, je veux leur faire payer. De quel droit agissent-ils ainsi ? Qui sont-ils au juste ?

	
	
— Émile ? Pleure Lucie.




	Je ne peux pas aider Pauline. C’est trop tard. Il n’y a plus rien à faire à part la venger. Je détourne mes yeux de son corps inerte puis me remets à courir. Ils ont assassiné ma sœur, sans raison, aucune. Un cri sourd monte en moi. J’ai cette haine envahissante et débordante qui grandit trop vite. Soudain, je me sens capable de n’importe quoi.

	
	
— Émile ? pleure encore Lucie.


	
— On y est presque ma puce.




	Je me concentre sur la petite voix innocente de ma petite sœur. Ils ne la prendront pas elle aussi. Je ne les laisserais pas faire. Je cours à une telle vitesse qu’il est impossible de m’arrêter. Et quand enfin nous rejoignons le restaurant, le soulagement ne parvient pas à m’atteindre.

	
	
— Émile ? me questionne oncle Pierre.


	
— La cave maintenant, me contenté-je de répondre.




	Il s’exécute sans contester. Lucie descend de mon dos et je constate ses joues trempées. Elle n’a pas cessé de pleurer. D’ailleurs, elle pleure toujours.

	
	
— Où sont ta mère et ton père ? questionne Pierre.


	
— À l’hôpital, comme toujours. Ils sont en sécurité là-bas.


	
— Et Pauline ?




	Une boule pesante encombre mon estomac et bloque ma gorge. Je suis incapable de parler. Respirer devient difficile et ma haine se réveille.

	
	
— Elle est par terre, répond Lucie.




	Pierre se contente de me lancer un regard d’incompréhension. J’esquive cet échange, que je traduis comme une accusation. C’est de ma faute, je le sais. Jamais je n’aurais dû la laisser seule. Mais c’est trop tard. Pierre prend Lucie dans ses bras pour la consoler comprenant qu’il n’aurait pas de meilleures réponses que cette phrase d’une enfant.

	 

	Nous sommes restés trois jours terrés dans la cave en attendant que les bombardements cessent. Entre temps, nos parents nous ont contactés. Face à mon incapacité notable à évoquer Pauline, c’est mon oncle qui a prévenu nos parents. Peu importe, l’impact est le même. Chaque pensée à son égard éveille un sentiment de rage profonde, d’impuissance et de culpabilité. Ce cocktail est difficilement supportable. Je me promets de la venger. C’est le seul moyen que j’ai pour essayer de me pardonner. Les images de sa tête cognant violemment le sol sous le choc de la balle me hantent. Cette barbarie n’a aucun sens. Elle rampait à terre comme son instinct de survie le lui dictait et ils l’ont simplement assassinée sans lui laisser aucune chance. Mes parents sont médecins, quelle ironie de voir qu’ils sauvent des vies quotidiennement, mais qu’ils n’ont pas pu sauver la sienne.

	Lorsque nous sortons dehors, les rues sont calmes – trop calmes. Ce vide devient vite pesant par son anormalité. Les corps des victimes occupent encore les rues, tout comme les débris dus aux explosions. Je préfère garder Lucie à l’intérieur encore un moment. Elle ne sortira que lorsque j’aurai décrété que les rues sont sûres. Je m’assois sur le trottoir devant le restaurant et j’observe. Les vitres de la plupart des bâtiments sont brisées, du sang entache la rue, des balles se sont perdues dans les murs et les immeubles victimes des explosions sont noirs et semblent irrécupérables. Le temps passe et la population commence à reprendre possession de ses rues. Certains écartent les débris, d’autres déplacent les corps des victimes, tous cherchent des survivants à aider. Je me joins à ce mouvement. Une dame me sourit lorsque nous voulons transporter le même corps. On s’aide mutuellement pour s’occuper de ce qui était une jeune fille pleine de vie. Elle rejoint les autres que l’on a alignés sur un côté du trottoir. On pourrait croire qu’elle s’est endormie avant de constater son pull imprégné de sang. Je me demande si Pauline est dans le même état, si quelqu’un s’occupe d’elle. Soudain, je ressens le besoin de la voir une dernière fois.

	Je me dirige vers la capitale, là où se trouve son corps. J’essaye de me convaincre que c’est une mauvaise idée, pourtant, je ne peux y renoncer. Alors j’ignore un instant, l’ambiance morbide qui règne dans les rues, les gens qui s’activent à les remettre en état, et je marche vers elle.

	J’arrive à la frontière entre Paris et sa couronne. Le restaurant d’oncle Pierre est situé légèrement en dehors de Paris même. Jamais je n’ai vu cette frontière aussi réelle. Des soldats en font une démarcation concrète. Tous sont droits, stoïques et armés. Ils semblent n’avoir qu’un seul but : protéger la capitale. Si je reconnais l’uniforme de l’armée française sur certains, d’autres en arborent un différend. Ont-ils maîtrisé les attaquants ? J’espère qu’ils sont morts. Je m’approche de la barrière qu’ils forment et je constate qu’ils ne sont pas qu’une lignée, mais plusieurs. Une dizaine d’entre eux braquent leurs armes sur moi et je m’immobilise instantanément.

	
	
— Personne ne rentre, personne ne sort, me crie l’un d’eux.




	Clairement, il ne laisse pas de place à la négociation. Que signifie tout ça ? Que se passe-t-il ? La guerre, est-elle finie ? Je recule face à mon évidente impossibilité de franchir cette barrière humaine. La seule chose me restant à faire est de rentrer. Je m’y applique.

	Sur le chemin du retour, je découvre avec surprise que beaucoup participent au nettoyage des rues. Le groupe s’est considérablement agrandi. Je remarque tristement que je n’ai jamais vu des personnes aussi unies et solidaires qu’en ces temps atrocement rudes.

	 

	Pierre a allumé la télévision. Sûrement cherche-t-il des réponses, comme nous tous. Il cache les yeux de Lucie qui est assise à ses côtés. Mais il oublie qu’elle a vu la pire chose qu’il est possible de voir. Je devine qu’il regarde une chaîne d’information diffusant des images des récents évènements. Je les rejoins.

	Je vois une vidéo d’une rue assaillie par les coups de feu incessants et les explosions. Elle est filmée depuis une caméra fixe disposée au-dessus d’un lampadaire. La vidéo suivante est filmée par un amateur depuis son téléphone. On entend les cris de détresse et la respiration saccadée du caméraman. Mes poumons se bloquent sous l’effet de cette scène qui me propulse à nouveau au centre de ce cauchemar. Je me fais violence pour en détourner mon attention.

	Le programme est interrompu. La seule image, une seule, apparaît, le seau de la République française : l’ombre blanche du profil droit de la Marianne sur un fond bleu et rouge. Pierre change de chaîne, mais toutes diffusent la même image.

	
	
— C’est quoi ce délire ? s’excite-t-il.


	
— Estime-toi heureux que ce soit cette image qu’ils montrent.




	Malgré le flou dans lequel nous sommes plongés, voir notre drapeau montré de la sorte est une petite victoire. Les heures passent et l’image reste la même, pourtant Pierre s’obstine à garder la télévision allumée. Je le remercie lorsque notre présidente apparaît derrière un pupitre.

	 

	« Chers Français, bonsoir.

	La violence nous a frappés avec brutalité, mais n’a pas détruit notre pays. Aujourd’hui est un jour sombre pour tous les Français, mais dans toute notre histoire il n’est pas une tragédie dont nous n’avons pu nous relever. Beaucoup nous ont quittés, beaucoup souffrent de cette vérité. C’est consciente de cette réalité que je me présente devant vous.

	Vous qui nous regardez de chaque coin de France, vous qui attendez des réponses franches. C’est à vous que je m’adresse, Françaises et Français, victimes de cette sauvagerie. C’est pour vous que nous défendons notre héritage français, et c’est pour vous que nous continuerons de le défendre. À tous, je voudrais souligner votre courage et votre patience. À tous, je voudrais simplement vous dire que la France, c’est vous et votre loyauté. Vous incarnez notre pays.

	Je veux faire du mot France une source d’espoir, de fierté et de force. Vous seuls en êtes les vaisseaux et ensemble nous rétablirons l’image d’une France immortelle. L’histoire nous montre que notre pays est essentiel au monde. Montrons aujourd’hui qu’il est bien plus, qu’il est essentiel à sa patrie.

	Si je m’adresse à vous ce soir, c’est pour vous parler de notre avenir à tous. Parlons de notre futur, parlons de nos combats à venir, mais avant tout faisons le bilan.

	Je vous dois la vérité. Votre souffrance n’est pas vaine. La France a été écrasée, menacée et violentée. Mais toutes ces actions sources de votre peine ont pris fin. Face à cet assaut aberrant d’une partie de nos habitants, des actions ont été entreprises. Il nous aura fallu du temps, mais nous y voilà. Depuis hier, l’armée française a pris le contrôle de la France, aidée par les nations alliées afin de maîtriser les menaces. Cette intervention me permet de vous affirmer que votre sécurité n’est plus compromise.

	Ce soir, je m’adresse au peuple de France, à ce peuple qui a traversé tant de choses, à ce peuple souvent sous-estimé. Chères Françaises, chers Français, la réalité est là, il faut la regarder sans trembler. Ces affrontements sont la conséquence d’une mauvaise cohabitation. Ils ne sont le résultat que d’une différence trop criante. Nos divergences sont trop grandes et notre tolérance trop étroite. C’est évident, la France a besoin d’un remaniement. Il est impératif de changer notre système. Aujourd’hui, nous avons une solution à ce problème.

	Si pendant tant d’années nous avons crié avec fierté nos valeurs « liberté, égalité, fraternité » et qu’elles nous ont menés là, alors n’est-il pas temps de les réviser ? Certains ont confondu la liberté avec cruauté menant des actions impensables, au-delà de toute moralité. Certains ont confondu l’égalité avec équité pensant être bénéficiaires de ce qui ne leur était pas dû. Certains ont confondu la fraternité avec tolérance imaginant que leurs valeurs seraient acceptées sans difficulté. Ces valeurs étaient accompagnées de responsabilités que l’on a oubliées.

	La France a besoin d’un regain de respect pour sa culture, pour son patrimoine, mais surtout envers son peuple. La France a besoin de transparence dans ses actions et dans sa politique. Mais le plus grand besoin de la France se trouve dans la confiance. La grandeur du peuple français cache des ressources inestimables. J’ai confiance en notre puissance, ayez confiance en nos ordonnances.

	Offrons à la France un nouveau chemin, celui de la Civilité, de l’Honnêteté et de la Complicité. Soyons unis dans ce changement indispensable. Soyons français ensemble. Nous entrons dans une nouvelle ère et nous ne pouvons le faire avec notre vieille politique. Je vous demande, peuple français, de nous accorder crédit et d’écouter. La nouvelle France sera à ceux qui l’aiment.

	Ce changement passe par vous. C’est pourquoi je demande à chaque habitant de France ayant la volonté d’y rester de se rendre dès demain dans la mairie la plus proche. Nous avons besoin d’évaluer l’ampleur des conséquences de cette mutinerie. Seulement alors nous pourrons avancer.

	Je vous donne rendez-vous demain pour la première étape d’un long travail. Je compte sur vous et sur votre amour de notre pays. »

	 

	Pierre n’a cessé de commenter le discours par des acclamations de joie. Sa conviction est indéniable. Contrairement à lui, je crains la suite. Ce changement qu’elle revendique pourrait nous mener à pire. Le discours est rediffusé en boucle le restant de la soirée.

	Le lendemain Pierre me sort du lit au lever du soleil. Il me presse pour que l’on se rende à la mairie. Il me sert l’excuse de la foule que l’on y trouvera et de l’attente interminable qui nous attend, mais la vérité est qu’il est impatient de savoir ce que l’on nous réserve. Nous arrivons donc pour l’ouverture. Quelques personnes attendent devant nous, pas plus d’une dizaine. Je porte Lucie sur mon dos, elle dort encore à moitié. La pauvre ne comprend pas grand-chose à ce qu’il se trame. J’essaye de l’informer du mieux que je peux.

	C’est à notre tour. Une femme nous accueille – Lucie et moi – dans son bureau. Les règles indiquent que les personnes se présentant au bureau doivent être reçues une à une. Les enfants doivent être accompagnés, c’est la seule raison me permettant de garder Lucie près de moi. La femme me fait signe de prendre place face à elle.

	
	
— Bonjour ma jolie, s’adresse-t-elle souriante à Lucie.




	Ma sœur reste silencieuse, intimidée par ce visage inconnu.

	
	
— Quel est son nom ? me demande-t-elle.


	
— Lucie Duprés.




	Elle transcrit l’information sur son ordinateur.

	
	
— Sa date de naissance ?


	
— 27 mars 2029




	Elle fouille son écran à la recherche de quelque chose qu’elle semble trouver une minute plus tard.

	
	
— Vous êtes Émile Duprés ? me questionne-t-elle.


	
— Oui.


	
— J’aurais besoin de votre date de naissance pour confirmation.


	
— Le 5 avril 2020.


	
— Vous résidez toujours au 7 rue René Goscinny dans le 7e avec vos parents ?


	
— Oui.




	Elle renseigne quelque chose à nouveau sur son ordinateur.

	
	
— Avez-vous connaissance de victimes suite aux attaques ?




	Je ne m’y attendais pas. Oui, j’ai vu des victimes, je les ai même ramassées. Mais sa question n’est pas celle-ci. Elle cherche à savoir si j’ai perdu une personne lors des attaques. C’est troublant de devoir l’admettre aussi froidement et aussi tôt. Sa mort n’est pas encore suffisamment réelle pour en parler ouvertement. Tout ça est trop abstrait, trop improbable. Je ne peux pas imaginer me réveiller encore demain sans Pauline qui s’énerve après moi ou qui me taquine sur ma taille de géant. La mort, est-elle si imprévisible et absurde ?

	
	
— Émile ? insiste-t-elle.


	
— Je… bafouillé-je, oui. Ma sœur Pauline.


	
— Pauline ? se réveille Lucie soudainement.


	
— Non, ma puce, me contenté-je de lui répondre.


	
— Toutes mes condoléances, s’empresse-t-elle d’ajouter.




	Elle pianote sur son clavier.

	
	
— Je vous laisse patienter encore un instant au niveau du bureau 211. Ma collègue va vous confier une carte et prendre vos empreintes. Par la suite, vous serez libres de partir.




	Je m’applique à suivre ses instructions. L’attente est beaucoup moins longue pour cette dernière étape.

	
	
— Bonjour, me sourit une nouvelle femme. Bonjour petite, sourit-elle davantage à Lucie. Je vais prendre vos empreintes.




	Elle me tend un écran et m’indique d’y déposer ma main complète. Elle répète ce schéma pour tous mes autres doigts. Lucie y a le droit également.

	
	
— Alors, commence-t-elle, je vais vous confier une carte pour vous-même et une carte pour votre sœur. Il est important que vous la conserviez près de vous sans la perdre. Il s’agira de votre nouvelle carte d’identité. Elle est provisoire, mais garde toute son importance. Comme vous pouvez le voir, il y est inscrit votre nom, prénom, taille, poids, sexe, date de naissance, lieu de naissance, date de délivrance de la carte, photo, nationalité, adresse et secteur d’appartenance.


	
— Secteur ?


	
— Tout vous sera expliqué dans les prochains jours. Ne vous en faites pas, vous êtes attribué au même secteur que vos parents ou représentants légaux.




	Elle me confie les cartes et je peux y lire « secteur Californium ».

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	50 ans plus tard



	


 

	 

	 

	 

	 

	1

	 

	 

	 

	7 septembre 2088

	Paris, France

	 

	Je m’extirpe de mes draps avec difficulté. Ma nuit fut agitée, trop de pensées l’ont animée, laissant peu de place au repos. Mais l’excitation me gagne ce matin et m’aide à me sortir du lit. Jorj ronchonne à côté, m’attrapant d’un bras pour m’empêcher de le quitter, mais je n’ai pas le temps de traîner.

	
	
— Non ! Noomie, proteste-t-il, reste encore un peu avec moi, dit-il dans son oreiller.




	Impossible, il le sait parfaitement. Aujourd’hui a toute son importance, trop d’ailleurs. Mon frère Harlin daigne enfin revenir parmi nous après un an passé en mer à bord de son voilier – une merveille propre à l’ancien temps. Un an où nous n’avons eu que très peu de nouvelles, quelques vidéos immersives des plages sur lesquelles il débarquait, quelques photos animées des personnes qu’il rencontrait, quelques messages pour nous informer d’où il était. Des échanges brefs qui ont attisé mon désir de son retour. Je veux qu’il me raconte ses aventures dans le moindre détail, qu’il partage au maximum ces expériences, qu’il me livre ses découvertes et ses secrets, comme nous avions l’habitude de le faire avant son départ.

	Son retour n’a rien de hasardeux. Il fête demain ses vingt-cinq ans, et vingt-cinq ans dans notre système riment avec cérémonie de délibération. Mon frère sera jugé sur son allégeance et son utilité au système sociétaire en place, à la suite de quoi lui sera déterminé un secteur d’appartenance. Nous avons vécu toute notre vie ensemble, dans le secteur d’appartenance de notre mère. Si le conseil vient à lui en choisir un autre, nous serons alors séparés et nos échanges deviendraient beaucoup plus rares et compliqués. Je tiens donc à l’accueillir au port, à être la première qu’il reverra. Je tiens à nos retrouvailles privilégiées. Je veux profiter des potentielles dernières vingt-quatre heures qu’il nous reste dans ce secteur.

	Je rassemble mes cheveux blonds emmêlés en une queue-de-cheval, applique un spray démêlant instantané, puis un fard hydratant sur mes paupières faisant ressortir les nuances de bleu de mes yeux gris, puis utilise un peu de couleur pour feindre un teint bonne mine. Je n’oublie pas mon traitement quotidien, que tout bon habitant de secteur Californium prend assidûment : une pilule rose stimulatrice de nos fonctions cognitives, système immunitaire et autres bienfaits. Après m’être préparée en vitesse, je tente un réveil énergique de Jorj pour qu’il quitte l’appartement avant notre retour à Harlin et moi. Aujourd’hui doit être consacré à nos retrouvailles, rien d’autre. Malgré quelques protestations, Jorj comprend mon empressement et fait son maximum pour déguerpir au plus vite.

	
	
— On se voit demain, ma belle ? propose-t-il d’un regard mielleux.


	
— Je t’appelle plutôt.


	
— On ne se revoit pas avant ton départ pour Lyon ? proteste-t-il.


	
— On en parle plus tard, tu veux bien, je suis en retard.


	
— Promis ? insiste-t-il.




	Dernièrement, Jorj semble s’être un peu trop attaché à notre bout de relation. Je n’ai pas su comment freiner la chose, mais il allait falloir que j’agisse rapidement avant que tout cela dérape. Jorj reste avant tout l’un des meilleurs amis de mon frère. J’avais conscience, en commençant à le fréquenter, que cette idée était la pire qui m’était venue, mais il était le seul à partager le manque que j’éprouvais depuis l’absence de mon frère.

	
	
— Promis, Jorj. Allez, il est temps de partir maintenant.




	J’attrape mon sac contenant le cadeau de Harlin et file. La porte se verrouille automatiquement derrière moi et l’alarme s’enclenche dans la foulée. L’ascenseur détecte mon arrivée et s’ouvre devant moi.

	
	
— Bonjour Mademoiselle Duprès, me salue l’ordinateur.


	
— Rez-de-chaussée, dis-je pour démarrer la descente.


	
— 70 % de risques d’averses aujourd’hui, n’oubliez pas votre parapluie.




	En sortant de l’ascenseur, un parapluie est disposé sur le comptoir d’entrée à mon intention. Je le rajoute aux nombreux objets déjà présents dans mon sac tout en commandant une voiture.

	
	
— Voiture prête dans 3 minutes, merci de vérifier le réservoir d’eau avant son rendu.




	Je râle intérieurement. Encore quelqu’un de trop pressé pour rendre la voiture dans son état fonctionnel. Je branche la voiture à une source d’eau, remplis le réservoir en vitesse et fonce vers la gare. J’attrape mon train de justesse. Les hôtesses me mettent à l’aise après ma courte course dans la gare. Depuis la commercialisation des aides robotisées, il est rare de trouver des humains à ce genre de poste dernièrement. Personnellement, je préfère toujours une délicate attention humaine, bien que nos e-humains soient très à l’écoute.

	
	
— Une boisson Madame ? me questionne l’hôtesse au large sourire.


	
— Un thé, s’il vous plaît, je sélectionne le parfum sur la table numérique.


	
— Je vous l’apporte dans un instant.




	Mes pensées s’aventurent sur le paysage qui défile par la large fenêtre. Les quartiers des différents secteurs se suivent sous mes yeux. Nous venons de quitter un secteur Californium. J’aperçois à présent les quartiers résidentiels d’un secteur Platinum. Une architecture plus sobre, mais gardant malgré tout le charme parisien. Puis, j’imagine ce qu’aurait été ma vie parmi cette population. J’aurais évolué dans un cadre confortable, mais dépourvue de tous les privilèges de l’élite Californium. Mes études auraient pris un autre tournant, visant à atteindre l’excellence plutôt que mes désirs. J’aurais probablement rêvé toute ma vie d’intégrer la population des Calis, sans savoir réellement ce qu’elle implique.

	Le portail de secteur sépare le secteur Platinum du secteur Iridium. Ici, le clivage avec mon secteur est bien plus frappant. La population vit dans un cadre simpliste, loin des avantages des Platinums. Les étudiants ici n’ont pas tous les moyens de suivre de longues études et s’ils en ont l’opportunité, ils choisissent le cursus le plus rentable. Les immeubles ne sont que des blocs de béton parsemés de bois, plus ou moins harmonieux, disposés de façon à optimiser l’espace. Les nuances de gris dominent le paysage. J’imagine difficilement passer une vie entière dans un environnement aussi triste, pourtant c’est ici que réside la majorité de la population. On m’a toujours raconté que les Iridiums devaient se contenter des petits bonheurs que leur offre la vie, mais je n’ai jamais vraiment compris ce que cela signifie.

	Le secteur Iridium s’efface pour laisser place au dernier secteur, l’Osmium. Je discerne des bâtiments aux formes minimalistes et dont l’entretien semble ne pas être la priorité. Les façades sont habillées de cordes à linge, traduisant l’étroitesse des appartements. Par endroits, le bitume est fortement détérioré, rendant les routes impraticables. Plus on s’éloigne du centre, plus je découvre des lieux d’habitation nomades et étriqués, tels que des caravanes ou encore des tentes. Il y a quelques années, le gouvernement avait envisagé de créer un nouveau secteur afin de répertorier les personnes les plus démunies. Selon le gouvernement, l’écart de statut entre Osmiums était trop important pour le laisser entier. Mais ils n’ont pas jugé nécessaire de faire la distinction après tout. Judicaël dit que ces modifications auraient entraîné trop d’efforts pour un secteur à faible intérêt économique. Je n’ai pas d’avis sur la question, je ne peux pas en avoir. La vérité est que je n’ai jamais posé un pied hors de mon secteur, je n’en ai jamais eu l’occasion ni l’autorisation. Pour vaquer de secteur en secteur, nous avons besoin d’une habilitation, qui elle-même est validée pour un motif réel et utile au secteur de passage choisi. Souvent, je crains d’être trop peu renseignée sur notre monde. Ces frontières qui régissent aujourd’hui notre géographie apparaissent comme une fraction nette de nos populations.

	Mes rencontres avec d’autres personnes que les Calis sont très restreintes. Il s’agit essentiellement de personnes travaillant pour notre population, comme si nous vivions dans quatre mondes distincts. Mes proches assurent que cette séparation est pour le mieux, qu’elle permet à chacun de s’épanouir au sein de sa population d’appartenance. Malgré tout, j’aimerais comprendre leur mode de vie, partager nos ressentis et comparer leur épanouissement au mien. Je voudrais savoir s’il valait mieux vivre parmi les Calis, les Platis ou les Irids. On m’avait longuement parlé de la solidarité à toute épreuve des Irids, du sens de l’éthique légendaire des Platis et de la simplicité d’esprit des Osmis. J’envie leur liberté d’être, que nous les Calis n’avons pas. Ils semblent pouvoir être et dire ce qu’ils veulent, sans attirer les foudres du système. Grandir en Californium est une vie de privilèges, pourtant je ne peux ignorer les limites malsaines qui animent notre secteur. Chaque Cali veut préserver son statut, son image, son histoire, son importance au risque d’être déclassé. Ce sont des masques que nous portons en continu pour plaire à une société exigeante. À toujours prétendre être les meilleurs, même quand nos faiblesses sont apparentes, nous nous perdons nous-mêmes.

	Vite, toutes mes pensées m’échappent face à la contemplation des champs à perte de vue. Le pays est beau loin de la ville, loin des politiques, dans son authenticité. Cette simplicité des plantations, ces couleurs chatoyantes et la santé qu’elles communiquent, me submergent. Au cours des années, nous avons su préserver notre agriculture, grande force de notre système économique, grâce aux nombreuses économies d’eau que nous avions réalisées. Nous en avons aujourd’hui une consommation réfléchie et stratégique. Et tout comme l’électricité, ces ressources sont devenues la base de notre consommation. Malgré les avancées technologiques sans précédent permettant la création de ces ressources sans contrepartie polluante, nous restons vigilants. Tout le monde sait que les réserves d’énergie sont primordiales dans notre système et chacun travaille à limiter sa consommation énergétique, pour le bien de notre survie. Même les plus riches d’entre nous ne possèdent plus de véhicules attitrés, ce temps est terminé depuis plusieurs années déjà. La communauté est devenue notre plus grande force dans l’économie d’énergie. Notre système actuel permet à ce que chacun trouve sa place dans chaque bout de la société. Si parfois, je me pose énormément de questions quant à ma place parmi la population Cali, je m’imagine que les Plati et les Irids sont sujets eux aussi à ces questions existentielles.

	L’hôtesse revient avec ma commande et je me replonge dans ma réflexion. En quoi sommes-nous si différentes ? Depuis combien de temps travaille-t-elle ici ? Sa vie, lui plaît-elle ? Quelles sont ses aspirations ? Une aura réconfortante émane de son sourire. Elle se penche pour poser la tasse de thé devant moi, dans ce mouvement, la manche de sa veste remonte légèrement laissant apparaître une partie de ce qui ressemble à un tatouage. Son sourire rayonnant disparaît à la seconde où mes yeux se posent sur ce bout de sa peau. L’encre noire sur sa peau des plus blanche ne pouvait qu’attirer mon attention. Je ne prête que peu d’intérêt au symbole qu’il représente, mais plutôt à la raison qui l’aurait poussée, elle, habitante d’Iridium, de vouloir se distinguer des autres. N’était-ce pas là le but de son tatouage ? Dans notre monde, où les Irids rentrent dans des moules lorsqu’ils sont en relation avec les Calis, elle aurait voulu déformer le moule à sa manière. Pourtant, pour chaque mission effectuée, quel que soit le type, aucun employé ne doit posséder de signes distinctifs, les tatouages sont donc prohibés. D’où la mise en place progressive d’e-humains. Ces mesures ont été établies de façon à rendre ces services le plus standard possible. Judicaël dit que c’est une autre manière de marquer la frontière entre les secteurs, que si les employés s’intéressaient à nous ou nous à eux cela ne ferait que rendre nos rapports plus ambigus. Ainsi, chacun connaît sa place dans n’importe quelle situation.

	Pourtant, cette hôtesse est passée au-dessus des codes, au risque de perdre son emploi, pour une tache d’encre sous sa peau. Pourquoi ? Je reviens à elle pour tenter de la comprendre. Elle affiche une expression lourde et sévère face à mon insistance. Une méfiance s’installe dans son esprit probablement a-t-elle interprété mon regard comme une accusation. La seule chose l’empêchant de fermement me remettre en place est la frontière entre nos deux statuts. Je baisse les yeux coupant tout contact visuel et répondant à son appel au silence. Je n’ai nullement l’intention de lui nuire, je n’en aurais aucun intérêt.

	
	
— Bonne dégustation, dit-elle avant de partir sans me lâcher du regard.




	Son insistance m’a retourné l’estomac. Est-ce une menace ou une requête qu’elle m’a adressée ? Je me brûle lorsque je trempe mes lèvres dans mon thé. Elle m’a distraite. Je n’aurais aucune réponse à mes questions concernant son tatouage. À l’évidence, ce n’est pas ma place de lui demander et son hostilité fut très claire. Je me laisse alors à imaginer à quoi ressemble sa vie, à ce qui l’amènerait à dissimuler des informations et avoir des secrets.
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	Une fois arrivée à destination, l’excitation me gagne au plus haut point et je meurs d’impatience. Une voiture autonome me dépose au port où je compte retrouver mon frère. Il m’avait indiqué son retour à onze heures. J’ai quelques minutes d’avance. Je m’assois sur l’un des pontons et l’attends jouant avec le peu de patience qu’il me reste.

	Les minutes passent et mon excitation s’évanouit. Elle laisse place à ses ennemies l’agacement et la lassitude. Une heure est passée et toujours aucun signe de lui. Je peux imaginer que naviguer n’est pas une science exacte, mais une heure de retard commence à m’inquiéter. Je tourne en rond sur le ponton dans l’indécision d’appeler les secours, ma mère voire Judicaël, notre beau-père. En tant que membre du conseil présidentiel, il aurait sûrement des contacts pour obtenir rapidement des nouvelles de mon frère, lancer des recherches ou mettre des enquêteurs sur le coup. Je m’imagine un million de mésaventures dans ma tête et toutes disparaissent à l’instant où mes yeux se posent enfin sur lui.

	Au loin, sur le port, un sac de voyage compact sur l’épaule, il avance d’un pas nonchalant. Mais, d’où sort-il au juste ? Puis, son simple sourire dissipe toute ma négativité. Je suis simplement heureuse de le revoir. Sa chemise blanche contraste avec son nouveau bronzage et accentue la blancheur de ses dents ; ses fines lèvres les laissent apparaître lorsqu’il me sert l’un de ses sourires légendaires. Ses cheveux légèrement ébouriffés ont éclairci au soleil, ils sont d’un blond lumineux. Ses yeux, eux, sont toujours d’un bleu aussi malicieux. Il s’est rasé pour l’occasion, laissant les traits saillants de sa mâchoire carrée à nu. Malgré tous ces petits changements, il reste le même.

	
	
— Salut Noom, me serre-t-il dans ses bras tout sourire.




	Il me presse fort contre lui et je lui rends toute l’affection qu’il me transmet. Il a pris en muscle. Mon frère est un vrai homme désormais.

	
	
— Tu m’as tellement manqué petite sœur, m’avoue-t-il.


	
— Encore heureux !




	Il me prend une nouvelle fois dans ses bras et l’espace d’un instant, j’ai l’impression qu’il a besoin de réconfort. Mais il chasse vite cette inquiétude de mes pensées en me servant le plus grand de ses sourires.

	
	
— Je meurs de faim, dit-il. Je connais un petit endroit pas loin, viens.




	Il passe son bras sur mes épaules et m’entraîne avec lui. Je suis tellement heureuse de le retrouver que mes joues me font mal à force de sourire. Mon acolyte est rentré, enfin. Nous marchons de manière coordonnée. Je le surprends à scruter les rues furtivement, cherche-t-il son chemin ? C’est d’abord ce que j’imagine, mais lorsqu’il répète le mouvement plusieurs fois, je commence à penser qu’il surveille les alentours. Pourquoi ? Est-ce possible que mon frère soit suivi ? Pourquoi ? Par qui ? Ça n’a pas de sens. Je lis dans son regard quelque chose ressemblant à l’agacement.

	
	
— On va couper par-là, dit-il en entrant dans une rue.


	
— Sur la grande rue commençante, mais elle est bondée de monde ! pesté-je.


	
— Ouais parfait.




	Parfait ? Pourquoi ? Un bain de foule gratuit, il n’y a rien de parfait là-dedans. Tous les Calis avaient décidé ce week-end de profiter du soleil sur la côte. On brave la foule sans se lâcher, après quelques coups de sacs et orteils écrasés, nous atterrissons dans une énième petite rue. Allons-nous traverser toute la ville ? Nous arrivons presque à la frontière du secteur.

	
	
— Tu es sûr d’où tu vas Harlin ?


	
— Oui, c’est un peu plus loin.




	Étrange implantation pour un restaurant, la périphérie de secteur. Je le surprends à répondre à un message furtivement, puis il reprend son analyse des alentours. Je ne connaissais pas mon frère autant sur ses gardes et encore moins attaché à son téléphone.

	
	
— C’est ici, me fait-il signe lorsque nous sommes au niveau du restaurant.




	Une façade des plus ordinaires devant laquelle je ne me serais jamais arrêtée par moi-même. Je ne suis pas la seule à le penser, il n’y a qu’un couple d’amis et nous. Cela nous laisse le choix de la table !

	
	
— Installe-toi, j’arrive, me dit Harlin.




	Je prends place sur l’une des nombreuses tables disponibles. La table s’active et me dévoile la carte, je m’occupe à la lire en attendant le retour de mon frère. Peu de choix, beaucoup de plats indisponibles, décidément, je commence à douter des nouveaux goûts de mon frère en matière de cuisine. Harlin finit par me rejoindre et nous commandons. Je comprends difficilement l’intérêt d’y manger après avoir goûté leur plat. Mais je passe du temps avec Harlin, c’est le principal. Il semble toujours aussi distrait. Son esprit paraît éparpillé surtout lorsqu’il commence à scruter les arrivées. J’en viens à me demander s’il n’attend pas quelqu’un. Je parviens à le ramener à moi en lui posant un millier de questions sur ses voyages. Pour toutes réponses, j’ai le droit à beaucoup de clichés et très peu de détails. Peut-être lui est-il arrivé quelque chose de traumatisant pendant cette année. Peut-être a-t-il des ennuis et souhaite me les épargner ? Quoi qu’il en soit, mon frère me cache quelque chose. Mais j’ai foi en notre lien, et je sais qu’il finira par partager ce qui le pèse. Je garde en tête que nous sommes ici pour célébrer son retour, évitons les interrogatoires aujourd’hui. Je pense donc le moment opportun pour lui offrir son cadeau. Avec mon sourire débardant de joie, collé sur mon visage, il sent sa surprise venir.

	
	
— Noomie… c’est adorable, s’empare-t-il de la boîte que je lui tends.




	Un cube noir dans lequel se trouve la dernière génération des montres connectées. Bracelet en cuir, cadrant en or blanc et surtout une connectivité sans faille avec la mienne – du modèle féminin. Sous les aiguilles une carte des environs et deux points, l’un rouge – Harlin, et l’autre bleu – moi.

	
	
— Cette montre nous indiquera en temps réel nos positions partout dans le monde. La carte prend de la distance en fonction des kilomètres qui nous sépare. C’est pour que je te suive pendant tes prochaines aventures.


	
— C’est parfait Noomie, se lève-t-il pour me serrer dans ses bras.




	Je le sens plus ouvert et plus communicatif après ça, comme s’il avait besoin qu’on lui rappelle que je tiens à lui, que ses proches ont langui à son absence. Un sourire, un vrai, se dessine sur son visage de séducteur. Ce sourire qui fait des ravages. Le voilà qui refait surface, mon frère. Je tente à nouveau d’aborder le sujet de ses voyages, espérant qu’il soit plus enclin à me partager ses souvenirs. Il me décrit les centaines de différents couchers de soleil auxquels il a assisté, l’intensité de chacun et la splendeur de ces paysages à couper le souffle. J’en suis rêveuse.

	
	
— Bon, assez parlé de moi, que s’est-il passé dans ta vie petite sœur ?


	
— Pas autant de choses que toi, ça, c’est sûr !


	
— Je suis sûr que tu as des histoires à me raconter.




	Avec Jodie dans les parages, ça ne fait aucun doute. Aventureuse comme elle est, je me retrouve toujours dans des situations improbables et il le sait. Le coup du pyjama party dans la piscine municipale du 5e arrondissement, soirée qui je l’appris à mes dépens était non autorisée. « Il faut savoir vivre le moment présent », m’avait-elle dit. Je pourrais lui raconter toutes ces petites anecdotes, mais je ne veux pas perdre de temps avec ça. Malheureusement, son téléphone se met à sonner et soudain j’ai perdu toute son attention.

	
	
— Je dois prendre cet appel, se justifie-t-il de son départ précipité.




	Il s’éloigne pour répondre et emprunte son air sérieux. Une ride se forme sur son front lorsqu’il réfléchit trop. L’appel est bref par miracle et il me rejoint rapidement.

	
	
— Je reviens Noomie, d’accord ?




	Ou pas. Il m’abandonne un instant pour s’entretenir avec le gérant. À quoi joue-t-il ? Ils acquiescent ensemble, conviennent de quelque chose. Il passe les portes des cuisines, sans m’adresser un regard ou un signe. Pense-t-il que je vais rester sagement à l’attendre ? À quoi ça rime ? Je suis perplexe face à ses nouvelles affaires, ses nouveaux secrets qui n’existaient pas entre nous avant son départ. Pour quelle raison y en aurait-il aujourd’hui ? J’ai besoin de le savoir. Je déteste la distance que cela crée entre nous. Quelques minutes après que le gérant a quitté la salle, je me lance. Je passe les portes battantes des cuisines et rejoins un sas. Un endroit sombre, exigu et froid, j’hésite pendant une seconde à en sortir lorsque le malaise me gagne. Je comprends après quelques secondes qu’il s’agit d’un vieil ascenseur.

	
	
— Code ? me demande soudainement une voix automatique.




	Je cherche une inscription qui pourrait m’éclairer sur ce fameux code dont j’ignore totalement la nature. Hors de question que je reste sur le pas de la porte. Un code signifie affaires louches et si Harlin traîne dans ce genre d’eaux, je veux le savoir.

	
	
— Code ? réfléchis-je à haute voix.


	
— Quel est votre nom ? enchaîne-t-elle.


	
— Duprés, dis-je hésitante.




	Mon nom semble être suffisant pour activer l’ascenseur. Pas plus d’informations, pas de validation d’identité par numérisation d’empreinte, une simple identification des plus archaïque. Finalement, tout cela n’a pas l’air si secret ni bien gardé. Derrière la porte d’ascenseur, un couloir souterrain aux odeurs nauséabondes. Il y fait sombre, les néons blancs clignotent par intermittence ce qui souligne le manque d’entretien de l’endroit. J’avance, sur mes gardes. Au bout du couloir, je vois ce qui s’apparente à un quai de train. Les murs, ici, sont carrelés blancs. Un large panneau indique « Estrangin » de chaque côté du quai. Des groupes de personnes patientent, parfois ensemble, parfois seule. Où est Harlin ? Que fait-il dans ce coin ? Les regards des autres se posent sur moi, comme s’ils avaient détecté un intrus. Face à moi, de l’autre côté du quai, je découvre des yeux d’un vert énigmatique rivés sur moi. Contrairement aux autres, il maintient ce contact. Une insistance qui me trouble pendant une seconde. Un instant, je crois qu’il souffle mon nom. Le connaissais-je de quelque part ? Son visage à moitié dissimulé par sa casquette noire m’intrigue. Cet inconnu m’évoque quelque chose, sans que je parvienne à mettre le doigt dessus. Un sentiment des plus étranges qui ne me quitte plus. Soudain, j’aperçois Harlin au téléphone qui se rue sur moi furieux. Pas le temps d’en voir plus sur ce lieu clandestin. Harlin est déjà à mes côtés, m’attrape par le bras et me fait reculer dans le couloir d’un pas décidé, comme s’il tenait à me cacher ce qu’il se passe ici.

	
	
— Merci de m’avoir prévenu, répond-il au téléphone. Je vais… garder un œil ouvert, choisit-il ses mots.




	À qui parle-t-il ? Garder un œil ouvert sur moi ? A-t-il été prévenu de ma présence ici ? Me fait-il surveiller ? Pourquoi ? Par qui ? Depuis quand ? Mais que se passe-t-il enfin ? Je sais qu’il est resté flou au téléphone devant moi, mais je le connais et son regard furieux cache son inquiétude. Sommes-nous en danger ? Si mon grand frère devient paranoïaque au point de me surveiller, alors je peux m’inquiéter moi aussi.

	
	
— Harlin ? Qui c’était au téléphone ?


	
— Un ami, répond-il vaguement toujours nous dirigeant vers la sortie.


	
— Garder un œil ouvert ? Pourquoi ? Que se passe-t-il ? Tu me fais peur, avoué-je.


	
— Je ne peux pas en parler ici d’accord. Promis je t’explique en rentrant à la maison.


	
— C’est quoi cet endroit ?


	
— Pas ici Noomie, insiste-t-il. On s’en va maintenant. Ne discute pas s’il te plaît.




	Il n’a pas cessé de marcher pendant notre échange. Dix secondes plus tard, nous étions sortis du restaurant. Trente secondes et nous avions déjà un véhicule prêt pour fuir les lieux. Fuir est vraiment le terme adapté, c’est en tout cas ce que laisse percevoir Harlin, après que la panique lui soit montée. Il a désactivé le mode automatique du véhicule et sa conduite sportive m’indique qu’il n’est pas encore serein, ce qui me fait aussi paniquer. En quoi sa présence dans ce lieu n’était pas dangereuse, mais la mienne l’était ? Justement, s’il y a bien un de nous deux qui ne devrait pas se trouver dans ce genre d’endroit, c’est bien lui. Aussi proche de sa cérémonie de délibération, à quoi joue-t-il ? Tient-il à se faire déclasser à cause de subites relations louches ?

	
	
— Je peux savoir ce qu’il t’arrive Harlin ? Ou plutôt ce qu’il t’est arrivé ?




	Il ignore mes questions, trop concentré sur la route qu’il emprunte à toute allure. Si une patrouille passe par là il serait soudain freiné dans sa course c’est certain.

	
	
— Tu ne veux pas ralentir ? suggéré-je.


	
— Non pas encore, dit-il froidement.




	D’accord, une réponse. Un appel entrant s’affiche sur l’écran de la voiture sous le nom de « 37M9 ». Le téléphone de Harlin s’est connecté dès notre entrée dans le véhicule.

	
	
— Tu es sur haut-parleurs, précise-t-il lorsqu’il prend l’appel.


	
— RAS. Tout est normal.


	
— Merci, je te rappelle en rentrant.




	C’est tout ? J’ai vraiment l’impression de déranger. À ce moment, je suis remontée. Il me cache ouvertement des choses et cela ne semble pas le brusquer. Comment a-t-il pu autant changer ? Rendez-moi mon frère. À cet instant, quelque chose se brise en moi. Une partie entière de mon être se détache et coule au plus profond des eaux troubles de ma déception. Trop tard, impossible de récupérer cet énorme morceau de mon moi intime. J’en ai mal au cœur à vouloir en vomir. Ma gorge abrite un flot de larmes refoulées. Le silence est l’unique son qui habite le véhicule le restant de notre voyage. Tant mieux, car je me sens incapable de parler sans craquer.

	À mon plus grand désarroi, j’habite le même appartement que mon frère, du moins c’était le cas avant son départ. Peut-être a-t-il aussi changé de lieu de vie. Qui suis-je pour le savoir après tout ? De notre sortie de la voiture à notre voyage en train puis à notre porte d’entrée, je ne cherche aucun contact, ni visuel, ni rien. Si nous en sommes au stade des secrets, alors ainsi soit-il. La porte de l’appartement s’ouvre devant nous après reconnaissance faciale et je file vers ma chambre sans lui prêter attention. Je me retrouve soudain nez à nez avec Jorj, planté au milieu du couloir. Je n’ai pas fait attention à l’inscription sur la porte d’entrée, m’indiquant si quelqu’un était déjà là. Pas maintenant, pas ici et d’ailleurs que faisait-il encore ici ?

	
	
— Jorj ? s’exclame mon frère. On devait se voir ? demande-t-il confus.


	
— Non, je… cherche-t-il ses mots confus, je passais juste comme ça.


	
— Tu as pu rentrer tout seul ? réfléchit mon frère.




	Oui, grand frère, il a pu rentrer seul. J’ai eu la brillante idée de lui libérer l’accès pour faciliter sa venue en jour de semaine. À aucun moment, je pensais qu’il avait pris autant ses aises au point de débarquer à l’improviste. Même s’il avait l’autorisation numérique de venir à l’appartement, nous nous accordions toujours avant, jusqu’à aujourd’hui du moins.

	
	
— Tu ne lui proposes pas à boire ? intervins-je.


	
— Tu as raison Noomie, désolé, une bière ?


	
— Je ne vais pas rester, vous avez pas mal de temps à rattraper, des choses à vous dire, dit-il en me regardant.




	Je lui fais les gros yeux lorsqu’il me dédie sa dernière phrase.

	
	
— Arrête de te faire désirer l’ami, installe-toi. Et c’est quoi cette boîte que tu tiens ? Remarque mon frère en observant les mains de son ami.




	Un coffret cadeau, on dirait bien. Le ruban rouge sur la boîte bordeaux me fait paniquer. Je prie pour que ce soit un cadeau pour mon frère. Mais au regard plein de crainte que Jorj me sert, je comprends que non. Pourquoi ? Un cadeau, mais à quoi pensait-il ?

	
	
— Juste un petit truc pour… ma… sœur, dit-il finalement.


	
— Ta sœur ? demande Harlin perplexe. Vraiment ? Celle que tu ne supportes pas ?


	
— Ouais, maintient-il son mensonge absurde.


	
— Montre un peu !




	Il ouvre la boîte à contrecœur, me lançant un regard en coin, puis en sort un magnifique foulard Hermès.

	
	
— Et bah, elle te tient bien la petite ! T’as fait quoi comme connerie encore ?


	
— Si tu savais, soupire-t-il en me lorgnant.




	Le regard de Harlin dérive de Jorj à moi, sans comprendre le pourquoi de son attitude. Soudain, je ne sais plus où me mettre. Cherche-t-il à révéler une relation sans avenir là, ici, à mon frère ? Pourquoi prendrait-il le risque de déclencher un conflit pour une attirance sans importance ?

	
	
— Je vous laisse entre vous, je dois passer un appel, feinté-je simplement pour m’extirper de cette situation inconfortable au possible.


	
— À vrai dire, Jorj tu ne tombes pas vraiment au bon moment. Je dois gérer un truc assez urgent. On se capte dans la semaine ?


	
— Ouais parfait, on fait ça, pas de soucis. Je ne voulais pas déranger.


	
— Non jamais, déconne pas, promis, je me rattraperais.




	Je tente de disparaître par mon silence, devenir uniquement spectatrice de la scène. Mon plan semble fonctionner. Ils s’étreignent une dernière fois puis Jorj m’adresse un dernier regard furtif avant de claquer la porte. Une bouffée d’air emplit enfin mes poumons, comme un nouvel air capable de détendre tous les muscles de mon corps. Je venais de nous épargner la fin d’une amitié très probablement. Beaucoup d’émotions qui s’évacuent maintenant dans mes veines laissent place à une quiétude appréciable.

	Après le départ de son ami, je suis toujours aussi invisible pour mon frère qui s’empresse de s’enfermer pour répondre au téléphone. Je l’imite en composant un numéro de mes favoris.

	
	
— Noomie ! répond Jodie enthousiaste au téléphone.




	Voilà ce dont j’avais besoin. Un peu de sa gaieté.

	
	
— Le beau gosse a fini de se battre avec les requins ?


	
— Oui. Il est rentré dans la journée.


	
— Le soleil n’a pas cogné trop dur sur sa petite tête ?


	
— Ça, c’est à voir ! Tu devrais passer à la maison, proposé-je.


	
— Non, je vous laisse à vos retrouvailles.


	
— Vraiment ? dis-je incrédule face à son refus.




	Jodie est plutôt le genre de personne qui s’invite et surtout qui ne refuse jamais une invitation.

	
	
— Ouais, j’ai d’autres choses de prévues ce soir.


	
— Des plans qui pourraient m’inclure ?


	
— Noomie Duprés serais-tu entrain de t’imposer dans ma soirée ? dit-elle surprise.


	
— Je cherche seulement à me changer les idées.


	
— Que se passe-t-il beauté ? Tu devrais être aux anges de retrouver Harlin.


	
— Oui, oui, c’est juste… différent de ce que j’avais imaginé.


	
— Laisse-lui le temps de s’acclimater. Il a dû vivre tellement de choses en un an, il n’est plus habitué à la routine de la ville.




	J’aimerais partager avec elle tous mes doutes sur les nouvelles relations de mon frère. Les appels d’inconnu au nom numérique, le sous-sol étrange, ses impulsions de paranoïa. Qu’allais-je encore découvrir ? Je veux me confier à Jodie et j’ai pleinement confiance en elle, mais suis-je prête à mettre en péril l’avenir de mon frère si près du but ? Plus qu’un jour et je pourrais tout évoquer. Une fois la cérémonie des délibérations conclue, il n’y aura plus d’enjeu.

	
	
— Tu as sûrement raison.




	Puis je raccroche, indécise sur ce que je compte faire. Dois-je espionner mon frère et l’aider quoi qu’il en soit, ou bien le laisser gérer ses affaires et l’abandonner dans ce qui semble être des manigances obscures ?
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	Le vert de ses yeux est partout sur moi. Ce trop-plein d’attention, bien qu’il soit désarçonnant, est hypnotisant. Mon souffle se coupe sous l’intensité de cet échange. Je plonge dans ce regard infiniment envoûtant, sans plus vouloir m’en défaire. Le creux de mon ventre réagit à toute cette tension qui se crée si rapidement et mes joues s’enflamment tellement il me bouleverse. Je veux l’appeler à moi, réduire la distance entre cet inconnu captivant et moi. Ses cheveux bruns, coiffés d’une casquette noire, tombent parfaitement malgré leur nature ondulée. Sa barbe de quelques jours lui confère un charme indéniable. Il se lève, enfin, pour me rejoindre sans jamais me quitter du regard, celui capable de m’envoûter. J’ai la gorge sèche et je déglutis lorsqu’il s’approche. Il est là, devant moi, dans toute sa beauté. Les traits de son visage sont étrangement familiers. Quelque chose en lui, ou en moi, me souffle de lui faire confiance. Je vois clairement des aspects de lui auxquels je n’avais pas prêté attention avant, comme s’il faisait déjà partie de ma mémoire. Il prononce de manière à peine audible mon nom dans l’esquisse d’un sourire. Ses lèvres appellent les miennes et les miennes appellent les siennes. Je n’ai qu’une envie : qu’elles se rencontrent. Il passe sa main dans mes cheveux près de mon oreille, puis se penche vers moi.

	
	
— Je suis là, me susurre-t-il à l’oreille.




	 

	La sonnerie de mon réveil résonne violemment dans mes oreilles, me sortant bien trop brutalement à mon goût de ce rêve étrange. Quel jour sommes-nous déjà ? Tout m’a paru tellement réel, chaque détail, chaque émotion, comment ai-je pu rêver de façon aussi claire ? Cet inconnu aux yeux verts a marqué mon esprit au fer rouge, bien plus que je ne l’aurais imaginé.

	J’entends mon frère sous la douche et soudain, l’importance de ce jour me foudroie. Devant la porte de la salle de bain, j’attends sagement qu’il finisse de se préparer. Malgré nos récents différends, je reste sa sœur et je tiens à ce qu’il gagne sa place en Californium. Je ferais tout pour le soutenir et l’aider à être le meilleur de lui-même. Pour ce qui est de ses affaires annexes, j’aurais le temps de m’en mêler un peu plus tard.

	
	
— Noomie ? Bordel, tu fous quoi devant la porte ? me tombe-t-il presque dessus.


	
— Je voulais m’assurer que tu sois prêt pour aujourd’hui.


	
— Merci de t’en inquiéter petite sœur, mais jusque-là je gère, ne t’en fais pas.




	Aucune pointe de stress dans son attitude, pas une once d’inquiétude dans sa voix, comment est-ce possible ? Il joue aujourd’hui son avenir, n’a-t-il pas un semblant de doute sur l’issue possible de cette journée ? Se rend-il vraiment compte de l’enjeu ici ? Réalise-t-il que nos vies à tous : lui, notre mère, Judicaël et moi, pourraient basculer aujourd’hui ? Veut-il réellement défendre sa place parmi nous ? Ou bien n’importe quelle fin lui convient-elle ?

	
	
— Tu as relu tes notes pour ton entretien ?




	Il allait devoir plaider devant un rang de jurys son appartenance méritée en notre catégorie. Cette sélection aléatoire de personnes allait être responsable du sort de mon frère. Sûrement sera-t-il soumis à d’autres tests. Nous sommes très peu informés sur le déroulement de cette journée cruciale de nos vies. C’est une volonté de garder ces évaluations les plus impartiales possible. Une façon de donner une chance égale à tous.

	
	
— Noomie ! Relax, je gère, je te dis.




	Il m’attrape par les épaules pour planter son regard dans le mien, comme pour tenter de me convaincre ou bien de me transmettre son calme. Peu importe, ça ne fonctionne absolument pas. Il ajoute un clin d’œil avant de me lâcher. Est-ce sa solution à tout ? Il ne reste pas plus de dix minutes après ça à l’appartement. Attrapant veste et clef, il file. Dans un sens, je suis soulagée qu’il prenne la peine d’être en avance à cet évènement.

	De mon côté, je m’apprête à m’habiller tranquillement afin d’être prête pour la cérémonie qui suivra les délibérations. Mais j’ai un peu de temps devant moi, ce qui me laisse la possibilité de fouiner dans les affaires de mon frère. Sa chambre n’est pas verrouillée, erreur de débutant. Je cherche son téléphone qu’il a forcément dû laisser ici, étant donné qu’ils sont interdits durant les délibérations. Des tas de vêtements à peine sortis de la valise jonchent le sol, des papiers traînent çà et là. Je peine à trouver un espace libre où poser mes pieds. Mon frère aurait quelques leçons de rangement à prendre. Je fouille dans des endroits improbables, certaine qu’il ait voulu dissimuler toute preuve de son activité. À la plus grande de mes surprises et après avoir analysé toutes les cachettes les plus subtiles, je trouve le téléphone posé sur son bureau sous quelques feuilles. Je l’allume persuadée qu’il me mènera à un de ses associés. En fond d’écran, une photo datant de l’été dernier sur la plage de Balos en Crète où nous étions partis avec ma mère. Je force le déverrouillage de l’objet en composant le mot de passe qui n’est rien d’autre qu’un combo entre ma date de naissance et celle de ma mère. Bingo ! Une chose n’a pas changé au moins : son mot de passe. Le début de mes recherches se focalise sur son répertoire. Quel était le nom du contact déjà ? 39 quelque chose. Je passe en revue chaque contact et ne trouve que des noms et prénoms connus. Aucune appellation codée. Aucun chiffre. Rien. Aurait-il tout effacé en une nuit me sachant suspicieuse ? Et les messages ? Rien. Seulement d’anciens amis renouant contact et la famille. Mon frère n’est pas si imprudent qu’il n’y laisse paraître. Il voulait que je trouve ce téléphone, pour me rassurer. Mais je ne tombe pas si facilement dans le panneau.

	Je poursuis ma fouille, persuadée de pouvoir trouver des indices sur ses agissements étranges. Une trace, peut-être, de ce qu’il a fait durant son absence, tout a forcément commencé cette année. J’accède à son espace numérique et cherche des dossiers susceptibles de m’intéresser sur son tableau de bord. J’en distingue un nommé « Enquête » et l’ouvre. Rien n’est organisé dans ce dossier. Je parviens tout de même à comprendre de quoi il s’agit en ouvrant son acte de naissance puis le mien. Harlin a toujours eu beaucoup de mal à accepter que notre père soit décédé. Notre mère, pourtant, n’a aucune raison de nous infliger une telle douleur. Certes, la mort parmi les Californiums est des plus rares, due aux technologies médicinales que nous développons, mais un accident reste un accident. Nous pouvons créer toutes les technologies du monde, le temps n’est toujours pas quelque chose que nous maîtrisons et souvent, c’est l’unique facteur qui nous échappe pour sauver des vies.

	Mon frère avait donc constitué tout un dossier pour investiguer la mort de notre père. Rapport d’autopsie, tests de parenté, échographie des grossesses… Où avait-il trouvé ces informations ? J’imagine le temps qu’il y a consacré. J’ai sous-estimé sa détermination à trouver une autre issue à la réalité. À l’évidence, il était parti pendant toute cette année pour aboutir à ses recherches. Il m’avait pourtant promis d’avoir abandonné cette histoire farfelue. J’en viens à ouvrir un document, un article qu’il a enregistré sur les réunions du conseil présidentiel à titre exceptionnel. Une annotation qu’il a ajoutée m’intrigue : « La Fraterie + C. Reoss ». Est-ce le gang qu’il a rejoint ? Je ne vois ce nom nulle part ailleurs, dans aucun autre document, rien sur sa nature, ses activités, son origine. Juste une note numérique.

	Le temps m’échappe. Je ferme à contrecœur l’espace numérique de mon frère. Ma mère ne devrait pas tarder à arriver. Je m’applique à tout laisser dans son état initial, pour éviter de donner satisfaction à mon frère, lui prouvant que je suis tombée dans son piège.

	
	
— Vous avez un visiteur : Adéna Duprès, m’informe l’ordinateur.


	
— Autoriser l’accès, indiqué-je.




	Elle entre, déjà apprêtée pour les évènements. Ses cheveux blonds tirés en arrière en une queue-de-cheval impeccable, un maquillage léger, mais soulignant ses yeux gris clair et cet ensemble tailleur blanc aux manches ouvertes d’une élégance raffinée qui lui va si bien. Le blanc est une couleur que nous réservons principalement pour les grandes occasions en Californium. Les grands couturiers s’en inspirent beaucoup pour créer des pièces uniques. Comme si nous nous accordions tous ensemble sur l’importance que nous donnions à un évènement, un accord commun, un accord de paix et d’égalité. Cette couleur est propre aux Calis. Les autres secteurs ne bénéficiant pas d’œuvres haute couture ou des matières nobles utilisées pour leur création n’ont donc pas la possibilité de s’habiller de cette couleur. C’est du moins le raisonnement que je tiens et l’unique logique à cette distinction entre nous.

	
	
— Je t’ai choisi plusieurs robes pour la cérémonie, Judicaël les a toutes approuvées, dit-elle me tendant un feuillet numérique avec les modèles.


	
— Je vais les essayer, tu veux un truc à boire ?


	
— Je nous prépare un petit quelque chose énergisant.


	
— Volontiers !




	Ma mère a toujours des recettes improbables, mais à tomber. Je la laisse aux commandes de la cuisine et file dans mon dressing pour recevoir les robes sélectionnées. Elles me sont délivrées en moins de cinq minutes par l’ordinateur. Le temps de prendre une douche. Toutes sont issues de créateurs que côtoie ma mère. Elles sont similaires dans leur longueur, mais diffèrent sur tout autre aspect. J’opte pour l’une des moins sophistiquées, dans laquelle je suis à l’aise. Une robe portefeuille en soie dont les manches sont ajournés et épaules volantées. J’ajoute la ceinture permettant de souligner ma taille, blanche en cuir végétal. Je me sens légère et élégante.

	
	
— Très bon choix, me complimente ma mère dans l’encadré de la porte.




	Je m’observe une dernière fois pour définitivement valider cette option. Adéna, postée derrière moi, rassemble mes cheveux qu’elle coiffe délicatement après avoir utilisé tous les sprays de mise en beauté existants. Elle les lie en une tresse épis de blé. Je reçois tout son amour dans l’application qu’elle porte à son geste. Mon cerveau frissonne sous autant de bonne attention.

	
	
— Tu es sublime Noomie, tu représenteras parfaitement les Calis, dit-elle en me tendant le cocktail vitaminé qu’elle a préparé.




	Une façon subtile de me rappeler le rôle que je jouerais dans cette cérémonie. J’engloutis le verre voulant faire disparaître l’angoisse m’ayant saisie un moment. J’enfouis les images du déroulement proche des évènements pour me concentrer sur mon apparence. Je dois être irréprochable.

	
	
— Tout ira bien Noom. Je ne serais pas loin, Jud non plus.




	J’ai beau me répéter en boucle cette phrase rassurante, mon angoisse persiste.

	 

	L’alerte à la bombe résonne dans toute la ville. C’est un bourdonnement sourd qui agresse mes oreilles. Elle sonne le commencement des festivités. Ce son, malgré qu’il signe notre victoire, m’angoisse. Il me transporte au centre de cette époque où la panique emprisonnait le cœur des Français oppressés. Cette époque où le futur était un détail face à l’incertitude du présent. J’imagine la terreur qui les saisissait chaque fois que cette alerte retentissait. J’imagine les attaques qu’elle prévenait et les milliers de personnes qui en ont été victimes. Mais je m’empêche d’imaginer la douleur de ceux qui ont perdu un proche. Aujourd’hui nous célébrons, comme chaque année, la fin de l’enfer qu’a été la France et je me sens chanceuse de ne pas l’avoir vécu.

	Assise sur un siège nominatif, j’observe à travers les écrans géants l’avancée du défilé. Les troupes de gardiens quittent leur base pour entamer leur grande marche dans la capitale. Ils occupent les rues parisiennes avec assurance, fierté et d’un pas coordonné. Chacun de leurs mouvements semble calculé. Leur uniforme d’un noir uni ne permet pas de distinguer les femmes des hommes. Tous sont élevés au même rang puisqu’ils servent le même but : faire respecter les règles du système.

	Les gardiens sont précédés des différentes armées françaises – air, mer et terre – avançant en cadence, eux-mêmes suivis par des civils brandissant le drapeau tricolore français, le drapeau de nos alliés dans cette bataille et le drapeau de la nouvelle république. Une troupe de musiciens harmonise leur marche dans une mélodie cadencée et entraînante. Ils terminent leur défilé place de la concorde – où je me trouve. Il s’agit du lieu le plus touché lors des bombardements de 2038.

	Autrefois, on pouvait y voir l’obélisque dominer la place par sa grandeur. Aujourd’hui, ce monument n’est plus qu’un souvenir. Les fontaines qui l’avaient entouré ont été retirées pour cause de gâchis d’eau. La place a été façonnée d’une toute nouvelle manière. Si elle a longtemps été marquée par la violence de la révolution de 2038, elle est aussi le symbole de notre reconstruction. Une sculpture y a été inaugurée. Elle représente quatre arcs de cercle à distance égale s’unissant tous en un point, sous leurs courbures se trouve une représentation de cristaux gisant du sol. Cette figure de notre évolution symbolise les divergences de chacun des quatre secteurs et leur unité dans la protection de la France.

	C’est au pied de cette sculpture que se déroule le reste de la cérémonie. La place a été aménagée pour l’évènement. Sur l’estrade devant nous se dresse le conseil présidentiel au complet. Judicaël – mon beau-père – m’adresse un regard de fierté depuis sa place sur cette estrade. Derrière moi, se tient probablement la totalité de la population parisienne toutes catégories confondues. Exceptionnellement aujourd’hui, les portes du secteur Californium sont ouvertes à tous pour cette célébration. Paris reste le plus grand rassemblement de France, notamment dû à la présence du conseil présidentiel, emblème de notre Système.

	Je me concentre sur Judicaël, essayant d’oublier les objectifs des caméras et les millions de regards qui se poseront sur moi dans quelques instants. J’observe les trois autres élus à mes côtés, tous sont aussi raides que moi. La jeune fille d’Iridium n’a pas plus de douze ans. Elle porte une robe scintillante prune coupée simplement. Ses cheveux attachés artistiquement me font comprendre l’importance qu’attachent ses parents à son rôle parmi nous. L’élu d’Osmium, malgré qu’il soit assis à mon opposé, me transmet sa nervosité en faisant trembler notre rangée de sièges avec sa jambe incontrôlable. Quant à l’élu de Platinum, rien ne semble le distraire du point qu’il fixe dans le vide. Leurs différentes formes de tension m’atteignent. Je croise mes mains sur mes genoux et me fais violence pour les ignorer. À ce moment, j’éprouve le plus grand des regrets d’avoir accepté de participer à cet évènement. Voilà, deux ans que je parvenais à y échapper, mais Judicaël a une force de persuasion hors norme, me rendant capable de choses encore inconsidérées dans mon esprit. Je me convaincs que tout ira bien, que j’ai suffisamment répété les gestes et qu’il n’y a rien de compliqué.

	Des coups de feu sont tirés avec d’anciennes armes. C’est le signal. Ils sonnent la fin des délibérations d’appartenance. Tout est joué, le sort de mon frère est maintenant irréversible. D’une seconde à l’autre, les recrues sortiront du bâtiment des délibérations pour rejoindre leur nouveau secteur d’appartenance définitif. La fumée blanche s’échappe de ce bâtiment emblématique symbolisant la renaissance des membres authentifiés par notre système. Mon regard, accroché à ce nuage, est rempli de doutes. Que s’était-il passé là-dedans ? Comment mon frère s’en est-il sorti ? Je sens mes jambes flasques sous mon poids. Tremblé-je pour mon frère, pour la peur de ne plus le revoir, ou pour les millions de regards qui vont laminer ma confiance en moi ?

	Debout, je me dirige vers l’estrade, où sont braqués tous les objectifs et regards. Au pied des marches sont disposés quatre flambeaux. J’attrape le mien où danse une flamme bleue, et patiente que chacun ait attrapé le sien. Le drapeau qui autrefois représentait la France se dresse devant nous. Après m’être retournée face à la foule, je suis tétanisée. Je ne peux plus les éviter, leurs regards sont sur nous. Je n’imaginais pas ce rassemblement aussi conséquent. Les rues sont envahies de tous les côtés. La foule s’étale jusqu’à aussi loin que je puisse voir. Sa densité la rend interminable. Les écrans installés à nos côtés projettent nos visages un à un. Je me force à esquisser un sourire lorsque mon visage occupe les écrans. Mes pommettes saillantes sont roses sous les projecteurs, mes cheveux dorés tressés courent le long de ma robe blanche. Mon corps tout entier est tendu et je suis incapable de bouger. Le sang qui pulse dans mes veines me rend à moitié sourde. La chaleur prend d’assaut mon corps tout entier et je sens mon visage en feu. Soudain, il fait épouvantablement chaud.

	Deuxième série de coups de feu. Nous avançons en cadence de chaque côté du drapeau dressé devant nous. L’ensemble des conseillers se tient debout derrière. Je suis les marquages au sol en me positionnant sur ma petite croix. Le drapeau s’embrase sous nos yeux au contact de nos flambeaux, laissant place à notre drapeau actuel. Les trois couleurs de la France sont tranchées d’une étoile à quatre fines branches s’étalant dans toute la longueur et la largeur du drapeau. Je me surprends à ressentir une vague de confiance en moi. Notre république et notre histoire montrent que nous sommes des combattants acharnés. C’est avec fierté et honneur que nous brandissons nos flambeaux en signe de victoire. Je vois l’élu de Platinum sourire largement et son sourire est contagieux.

	La foule applaudit, siffle, acclame cet emblème. Je ne peux retenir un sourire face à l’amour de ce peuple. Ils sont infiniment nombreux, de milieux différents et pourtant défendent et servent le même pays avec ferveur. À cet instant, notre force me paraît évidente.

	Le drapeau disparaît dans une seconde vague de flammes, rouges cette fois. Une fumée blanche apparaît sous nos pieds et encombre la place. Nous rejoignons nos places pour laisser l’espace au porte-parole du conseil présidentiel. Je fouille les premiers rangs à la recherche de mes proches.

	Mon grand-père est là. Je connais ce sourire figé, il tente de ravaler ses larmes. Il sert sa sœur Lucie dans ses bras plus par nécessité de son contact qu’autre chose. Je crois qu’Émile n’a jamais su fermer la porte de son passé. Sûrement, la mort de sa deuxième sœur Pauline en est la raison. Adéna est à leurs côtés. Sa posture droite et imperturbable lui confère une allure de première dame. Ses yeux sont cachés derrière des lunettes de soleil, mais son demi-sourire me suffit à comprendre qu’elle savoure ce moment.

	Alors que les derniers rayons solaires brillent, la porte-parole s’avance jusqu’au pupitre. Pour ce mandat, c’est une femme qui représente le conseil. Son assurance est perceptible à sa démarche. À peine commence-t-elle à parler que ses mots éveillent en moi un bien-être et une confiance que j’ignorais présente. Je bois chacune de ses paroles ne faisant qu’amplifier mon amour pour la république.

	Avant même qu’elle ne termine son discours, les Français applaudissent frénétiquement. J’entends une phrase émaner d’eux « Divisés pour une meilleure complicité, Unis pour notre pays ». Les mots se forment dans ma bouche malgré moi. Les trois élus à mes côtés alimentent eux aussi cette acclamation. La porte-parole clôture son discours par ces mêmes mots entraînant une ferveur surprenante du public. Elle descend les marches pour s’approcher de la foule. L’ensemble des conseillers présidentiels l’imite. À tour de rôle, ils saluent les militaires gradés en s’inclinant devant leur importance. Puis, vient le tour des meneurs gardiens. C’est étrange de voir des personnes aussi influentes que les conseillers saluer humblement des personnes que l’on oublie chaque jour, reconnaître leur nécessité et par ce simple geste leur conférer toute l’attention qu’ils méritent. Je peux lire dans l’attitude de certains militaires la gratitude d’une telle reconnaissance.

	Plus le conseil s’approche, plus la foule les acclame. À leur passage, elle se scinde en deux, traçant une allée menant au cortège de voitures qui les attend. Je vois les têtes se retourner pour suivre le conseil quitter la place. Je n’ose pas imaginer la pression de tous ces regards pleins de confiance et d’espoir poser sur eux. Pourtant, Judicaël avance d’un pas serein au milieu de cette foule qui le porte au sommet. C’est d’ailleurs lui qui ouvre la marche. Je ne vois pas son visage, mais je visionne parfaitement son demi-sourire qu’il offre avec tant de respect et de modestie. Judicaël se démarque largement des autres membres, non seulement son appartenance au secteur Californium lui offre une tenue et une élégance incontestables, mais il est également doté d’un charisme unique. Les suivants paraissent plus distants et peut-être moins placides. La rangée qu’ils ont formée ne présente pas de distinction entre les conseillers d’Osmium ou de Californium, tous se mêlent dans un ordre aléatoire. Ils s’éparpillent pour rejoindre leur véhicule, j’en compte quatre – un pour chaque secteur. Ainsi, chaque voiture est occupée par trois membres de la présidence.

	
	
— Mademoiselle Duprés, me tapote l’épaule un gardien.




	Je comprends que le regard que je lui jette est trop sévère lorsqu’il bafouille. Il m’a sorti trop brutalement de mes pensées. J’esquisse un léger sourire pour adoucir mes traits. Il se racle la gorge et me fait signe de le suivre. Chaque élu est escorté jusqu’à une voiture. Le gardien m’ouvre la portière arrière et je me glisse dans le véhicule tout en écrivant un message à ma mère pour l’informer de mon départ. Je peux enfin souffler. Tout ça est terminé, plus de regards, plus de comptage de pas, c’est enfin fini.
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	9 septembre

	Paris, France

	 

	La voiture s’arrête devant le Palais de Tokyo, où se poursuivent les festivités pour les membres de Californium. Je suis à quelques secondes de découvrir si Harlin sera parmi nous, s’il poursuivra sa vie ici. Mon cœur tambourine dans ma poitrine. Les doutes envahissent mes pensées depuis son retour, depuis qu’il appartient à un monde obscur que je ne côtoie pas. J’ai beau avoir confiance en notre système, comprendre qu’il détermine au mieux la place de chacun dans notre société, je crains l’absence de mon frère. Je le crains d’autant plus après les découvertes de ce matin. Le savoir toujours aussi investi dans ses hypothèses folles autour de notre père me préoccupe fortement. Je déteste l’idée de le savoir loin de nous dans cet état.

	On me décharge de ma veste et m’ouvre les portes sur la salle de réception, m’offrant une coupe de champagne. Elle est bondée. Les organisateurs ont misé sur une ambiance immersive en pleine nature. Un arbre gigantesque a été planté au centre de la pièce, des hologrammes d’oiseaux sont projetés un peu partout et la couleur dominante des cocktails rejoint celle des plantes incrustées çà et là. Les serveurs sont vêtus d’une tenue entièrement conçue de feuilles d’arbre et le sol carrelé a été remplacé par du gazon. Des diffuseurs d’odeur ambiants piègent mon esprit à me faire croire que l’on se trouve en extérieur. Cette ambiance très réussie ne me détourne pas de mon objectif. Je commence à scruter la foule à la recherche de ses boucles blondes.

	
	
— Noomie ravissante comme toujours, me trouve Karan.




	Bien que j’apprécie énormément mon ami d’enfance, mon esprit n’est pas aux commérages ce soir.

	
	
— Tu as vu Harlin ?


	
— Non pas encore, il ne devrait pas tarder, veut-il me rassurer.




	Je persiste à analyser chaque invité dans l’espoir d’enfin réduire mes craintes à néant. J’aperçois Judicaël en pleine discussion avec Monsieur Colombe – l’un de ses conseillers, puis Arvel – le père de Karan non loin avec Adéna. À vrai dire, je remarque beaucoup de visages connus, mais aucun ne soulage ma conscience. C’est étrange de voir ma mère si confiante sur le sort de mon frère alors que mon esprit se bat pour garder espoir. Mes yeux finissent par tomber sur la silhouette de Jorj à quelques pas de moi. J’imagine les différents scénarii de cette soirée lorsque mon frère nous rejoindra – s’il nous rejoint.

	
	
— Oh non… pas maintenant.


	
— Noomie ? m’interroge Karan.


	
— Jorj est là.


	
— Jorj qui ?


	
— Un ami de Harlin.


	
— Donc normal qu’il soit là, non ?


	
— Oui, c’est vrai, je n’y avais pas pensé. Merde il m’a vu, pensé-je à voix haute.




	Son regarde s’est accroché au mien. Il échange avec diverses personnes sans me lâcher des yeux une seconde.

	
	
— Oh ça sent le scandale ! J’adore, raconte-moi, se réjouit Karan.


	
— Karan, le réprimandé-je tentant de lui faire comprendre le malaise de ma situation.




	Jorj est un problème de fond sur lequel j’avais prévu de m’attarder. Je pensais avoir un peu plus de temps devant moi et surtout je n’avais pas du tout la tête à aborder cette discussion avec lui ce soir. Son simple regard admiratif sur moi me provoque des vagues de frissons déplaisant dans tout mon corps. Je déteste toute l’attention qu’il me porte.

	
	
— Aller, dis-moi tout ! insiste Karan.


	
— Ça reste entre nous.


	
— Tu me connais voyons Noomie. Je pourrais alimenter tout un journal à scandales, mais jamais je ne troquerais mon âme pour ça.


	
— C’est juste que… hésité-je.




	Une fois que je parlerais de cette histoire entre Jorj et moi, elle deviendra réelle. Or, le fondement de notre relation est de justement ne pas en être une. Je n’ai évoqué à personne ce que nous étions l’un pour l’autre, même pas à Jodie. Allais-je créer des problèmes là où il était censé ne pas y en avoir ? Pourquoi rend-il toute cette situation, pourtant simple, aussi compliquée ?

	
	
— Que ? me relance-t-il.


	
— Que je le voyais un peu, parfois, enfin de temps en temps pendant l’absence de Harlin.


	
— Cachottière ! J’en reviens pas que tu ne m’aies rien dit.


	
— Il n’y a pas grand-chose à cacher à vrai dire. Et je n’ai pas du tout envie que Harlin sache ce qu’il n’y a pas à savoir.


	
— Girl ! Il te dévore des yeux, s’extasie-t-il en observant mon problème.


	
— Arrête de le regarder ! Il va croire qu’on parle de lui.


	
— Et c’est le cas.


	
— Discrétion un peu, s’il te plaît.


	
— D’accord, capitule-t-il. C’est un bon morceau en tout cas.


	
— C’est juste ça. Un bon morceau.


	
— C’est clair qu’il voudrait être plus que ça Noom…


	
— Je crois l’avoir compris, oui.


	
— Que comptes-tu faire ?


	
— L’éviter pour commencer.


	
— Et ensuite ?




	Je lui offre un silence pour réponse, mon esprit ne sachant quoi formuler comme autre réponse.

	
	
— Cible en approche, m’informe Karan.




	Non, non, pas ici, pas en public. Karan tente de se carapater, mais je le retiens fermement.

	
	
— Reste ici ! dis-je discrètement.




	Lorsque Jorj arrive à notre hauteur, je sens que la présence de Karan le dérange. Est-ce de la jalousie que je lis dans ses yeux ? Soudain, sa présence m’exaspère.

	
	
— Noomie, me salue-t-il.


	
— Jorj, je te présente Karan.




	Ils n’échangent aucun mot, seulement une poignée de main, ferme. Je comprends que Jorj désapprouve ma proximité avec Karan, je m’agrippe alors d’autant plus à lui.

	
	
— Tu as des nouvelles de Harlin ? m’intéressé-je.


	
— Non, toi ?


	
— Rien.




	Le bruit de verre cassé attire notre attention à tous. Une fenêtre vient d’être vandalisée. Un pavé semble l’avoir heurté. Un silence lourd emplit la salle tandis qu’une horde de gardiens prennent immédiatement position tout autour de nous, sécurisant les lieux. Personne ne comprend, personne ne bouge, comme un instant suspendu dans le temps, nous attendons. Est-ce un acte volontaire ? La question émerge difficilement dans mes pensées. Nos regards se tournent peu à peu vers les membres du conseil présidentiel présent parmi nous, comme s’ils détenaient des réponses. Judicaël se munit de la fine tige du micro qui lui est tendu ; échange quelques mots avec des gardiens ; puis revient à nous.

	
	
— Bonsoir à tous, nous sommes navrés de cet incident, un simple ouvrier de nuit maladroit. Aucune crainte à avoir. Poursuivons donc les festivités !




	Pendant ces quelques mots, se voulant rassurant, Adéna m’a rejoint à grandes enjambées. Elle glisse délicatement son bras dans mon dos et m’attire à elle, un large sourire aux lèvres.

	
	
— Je vous emprunte Noomie un instant, informe-t-elle Karan et Jorj.




	La bienveillance que communique son sourire les oblige à acquiescer sagement. Elle m’entraîne alors un peu plus loin.

	
	
— Harlin va te ramener à la maison.


	
— Harlin est là ?


	
— Il est en route.


	
— Il a été approuvé ?


	
— Oui, dit-elle comme d’une évidence et interloquée par mes doutes.




	La tension qui m’anime depuis ce matin m’abandonne subitement. En une seconde, je me sens légère, sereine et libre de tous mauvais sentiments. Mes poumons prennent de grandes bouffées d’air. Je le sens traverser tout mon corps, je le sens me soulager et guérir mes inquiétudes. Harlin a assuré sa place parmi nous, pour toujours.

	
	
— Ne compte-t-il pas célébrer son statut avec nous ?


	
— Pas ce soir Noomie, dit-elle de façon catégorique.




	Elle maintient son sourire pour faire bonne figure, mais ne parvient plus à cacher ce sentiment qui la dérange, est-ce de l’insécurité ? Est-ce lié à l’incident ?

	
	
— Que se passe-t-il ?


	
— Rien, répond-elle trop rapidement. Rien, reprend-elle. Je crois que ton frère veut te montrer quelque chose, ajoute-t-elle.




	Ces derniers mots sonnent comme une excuse à mon départ précipité. Mon frère l’aurait-il contaminé avec sa paranoïa ? Je ne cherche pas à contester sa volonté à me voir rentrer, bien que je n’aie profité que très brièvement de la soirée. À l’évidence, je ne me fais aucun souci quant à sa sécurité au constat du nombre de gardiens présents dans la salle. D’ailleurs, son inquiétude m’excède. Je ne comprends pas la nécessité de ma fuite. Peu importe, j’attrape mes affaires qu’elle m’a ramenées et me dirige doucement vers la sortie sous les yeux inquisiteurs de Karan et Jorj.

	Je repère une voiture à l’arrêt devant l’entrée. Harlin m’ouvre la portière et m’incite à monter. Il est très élégant dans son costume blanc, quel gâchis de ne pas profiter de cette soirée à ses côtés. Il me sert un sourire plein de malice et j’oublie que l’on a écourté la soirée.

	
	
— Je t’ai manqué petite sœur ?


	
— Tu as pris ton temps ! lui reproché-je.


	
— Je t’avais dit de ne pas t’inquiéter.


	
— Ravie d’avoir eu tort.




	Il me pousse d’une main comme pour me dire « arrête tes conneries » et je souris bêtement. Je remarque au passage qu’il porte mon cadeau à son poignet, ma petite voix intérieure sautille de satisfaction. Il semble bien plus serein et confiant que ces derniers jours. Il ressemble au Harlin que je connais, celui qui me manque affreusement. Mon cœur se réjouit de retrouver des fragments de notre complicité qu’il pensait perdus.

	
	
— Je t’emmène quelque part, m’informe-t-il.


	
— Quelque part avec du champagne, demandé-je en référence au cocktail que je viens de quitter malgré moi.


	
— Mieux !




	Ses yeux bleus pétillent de malice. Ils me communiquent son excitation. Puis, j’ai hâte d’atteindre sa destination surprise. La voiture garée, je comprends enfin et saute hors du véhicule, toute guillerette qu’il ait pensé à m’emmener ici de tous les endroits qu’il aurait pu choisir.

	La grande place de l’hôtel de ville est vide, mais le carrousel est là, illuminé par les centaines d’ampoules naturelles qui le décorent. Adéna nous y emmenait tous les dimanches après-midi lorsque nous étions plus jeunes. Puis, elle avait jugé opportun de rompre cette routine quelques années plus tard, aux vues de nos âges sûrement. Nous n’avions pas eu le même avis sur le sujet. Il arrivait que nous nous retrouvions, mon frère et moi, ici pour un tour de manège en secret. C’était devenu notre point de rendez-vous. Lors d’une déception, d’une célébration, ou simplement pour profiter l’un de l’autre, c’était notre point de ralliement.

	On s’assied sur le banc non loin et il s’absente le temps de nous commander une glace à la framboise grâce aux machines à disposition. Notre rituel est complété. Il passe son bras sur mes épaules et on déguste notre gourmandise dans un silence complice. La musique du manège me transporte à une époque d’insouciance enfantine. Aucune inquiétude sur l’avenir, aucune décision de carrière, aucun enjeu, juste les jeux et autres plaisanteries. Nous n’avions pas eu de père, mais globalement nous n’en avions pas souffert. Adéna avait su combler cette absence en doublant son affection. Judicaël avait respecté ce vide dans nos vies et jamais il n’avait prétendu pouvoir le remplir. Ainsi, chacun avait sa place et nous nous étions construits, mon frère et moi, dans cet équilibre. Pourquoi vouloir fouiller dans le passé ? Pourquoi chercher à tout bousculer ?

	
	
— Noom ? coupe-t-il ma réflexion d’un ton sérieux.




	Je me tourne vers lui, tout ouïe pour ce qu’il s’apprête à me dire.

	
	
— Je suis désolé, se lance-t-il.




	Je vais pour lui dire que je ne lui en veux pas, mais m’abstiens de lui mentir.

	
	
— Je n’étais pas moi-même ces derniers jours, et je n’aurais pas dû te garder à distance comme je l’ai fait, poursuit-il.


	
— C’est à cause de ton année à l’étranger ? entamé-je le sujet sensible.




	Je sais déjà pertinemment que ce voyage en est la raison. J’attends simplement de voir s’il se confiera à moi sur ses recherches, sur ses découvertes, sur la réelle raison de son départ.

	
	
— Non, c’est ces délibérations qui me trottaient dans la tête.




	Comment arrive-t-il à me mentir aussi facilement ? Je suis estomaquée par sa confiance en ce mensonge et dépitée par la méfiance qu’il me voue. Il doit le sentir, car il se sent obligé de commenter.

	
	
— J’ai parfois l’impression que le secteur Californium n’est pas fait pour moi, que tout ça n’est qu’une façade.


	
— Tu ne connais rien d’autre que ça, comment peux-tu croire que tu serais mieux ailleurs ?


	
— Je ne sais pas, j’imagine que j’aurais voulu découvrir par moi-même de quoi est fait notre monde avant que l’on ne m’impose mon mode de vie.




	De quoi parle-t-il ? Les gens se démènent pour maintenir leur rang en Californium, d’autres rêvent toute leur vie de pouvoir l’intégrer et lui remet en cause son développement personnel parmi nous, dans ce secteur auquel nombreux voudraient appartenir. Je ne sais trop quoi répondre à ce qu’il vient de me confier. Dois-je comprendre qu’il pourrait contester le verdict des délibérations ? Est-ce même possible ?
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	10 septembre

	Paris, France

	 

	La parenthèse des délibérations se fermant, la vie reprend son cours. Mon stage à Lyon se poursuit pour encore trois mois. Seulement après je pourrais décider de ma spécialisation et étudier d’autant plus pour parvenir à mon objectif. Je redoute de ne plus avoir suffisamment de temps pour veiller sur mon frère et ses activités sombres. Plus que tout j’appréhende qu’il s’embourbe davantage dans ses enquêtes. Je boucle mon sac de voyage, Harlin dans l’encadré de la porte de ma chambre.

	
	
— Que vas-tu faire maintenant ? lui demandé-je.


	
— Tu t’inquiètes encore pour moi petite sœur ?


	
— Je n’ai aucune idée de ce que tu prévois d’être dans le système. Je veux juste m’assurer que tout ira bien pour toi.


	
— Judicaël m’a trouvé un poste au sein de son parti politique.


	
— De la politique ?


	
— Pourquoi pas ?




	Tout simplement parce que tu ne t’y es jamais intéressé jusqu’à présent. Certes, ses études de communication l’aideront, mais d’où lui venait cette envie de s’impliquer dans la politique ? Peu importe, l’idée de Judicaël à ses côtés au quotidien m’apaise. J’ai une entière confiance en mon beau-père et ses idées lucides. Il lit d’une facilité déconcertante en chaque personne qu’il rencontre. Il saura aider mon frère lorsqu’il en sentira la nécessité.

	
	
— Judicaël sera un très bon mentor, pensé-je.


	
— Certainement.




	Son esprit divague, je ne sais où, encore. J’attrape mon sac et m’élance vers la sortie à contrecœur.

	
	
— Tu pars déjà ? Ton train n’est pas avant midi, n’est-ce pas ?


	
— Je vais passer voir Jodie avant de partir, je n’ai pas pu la voir depuis mon retour.




	Étrangement, il semble déçu, comme attristé par mon départ.

	
	
— Tu vas me manquer, ajouté-je en le serrant dans mes bras.


	
— Pense à m’appeler.


	
— On dirait maman.




	Un petit rire gêné lui échappe.

	
	
— Tu seras tellement occupé ici que je serais revenue avant même que tu ne t’en aperçoives, tenté-je de le réconforter.




	C’est dur aussi pour moi de le quitter après l’avoir tout juste retrouvé. Ce n’est que pour une courte période, me martelé-je en pensée. Tout ça, c’est pour assurer ma place en Californium, pour mériter de vivre à leur côté. Trois mois n’est rien comparé à une vie entière.

	
	
— Ton téléphone, ne l’oublie pas, me le tend-il alors que je partais déjà.




	Mon regard bifurque sur l’écran et les nombreux messages que j’évite depuis ce matin. J’observe Harlin lire ces mêmes messages, ceux que je veux désespérément cacher.

	
	
— Jorj ? Comme Jorj Jorj ? réagit-il.


	
— Jorj ? feinté-je l’incompréhension. Oh non ! Pas ton Jorj, pff, juste un collègue, mente-je évitant son regard.


	
— Un collègue qui a l’air de bien t’aimer on dirait.


	
— Non ! ce n’est rien, secoué-je la tête de la façon la plus décontractée que je puisse.




	J’enfouis rapidement – trop rapidement – le téléphone dans l’une de mes poches, loin du regard de mon frère et de ses pensées. Je file avant qu’il ne décide de plus me sonder. Je commande une voiture et appelle Jodie dans l’attente.

	
	
— T’es où Jo ? Et pourquoi tu n’étais pas au cocktail des délibérations hier ?


	
— Oh ça m’ennuie ces trucs à la con, et puis je voulais te laisser un peu de temps avec Harlin.


	
— J’ai du temps avant de repartir, t’es où ?


	
— Bouge pas je t’envoie l’adresse.




	Je transfère l’adresse dans le système du véhicule et me dirige droit vers elle. Ces trois mois sans Jodie ont été un supplice. La pensée de trois nouveaux mois identiques me désespère. Jo est ma bouée de sauvetage dans ce monde trop sérieux. Elle est ma bulle d’aventures, parfois un peu trop extrêmes à mon goût, mais vivre à ses côtés est toujours mémorable. J’avais espéré la voir hier, me doutant pertinemment qu’elle aurait esquivé ce genre d’évènement.

	J’arrive à l’adresse indiquée. Un soupire de fatigue m’échappe. Pourquoi ne suis-je pas étonnée ? Je me trouve devant la seule devanture de magasin farfelue de toute la rue. Je pousse les portes qui à l’évidence ne sont pas automatiques et me retrouve dans un décor digne de l’ancien temps. Des néons de toute couleur au plafond, des fauteuils en velours rouge dispersés dans la pièce, d’autres fauteuils en motif pied-de-poule. Chaque mur possède sa couleur vive et le sol est carrelé en damier. Au fond, je découvre un bar couvert de strass doré, puis Jodie, allongée sur une table en proie aux aiguilles.

	
	
— Noom ! m’appelle-t-elle enjouée.




	J’entre dans la pièce qui pourrait être assimilée au bureau de l’artiste tatoueur et rejoins mon amie au milieu de sa torture. Ses courts cheveux noirs cachent partiellement son visage.

	
	
— J’ai une surprise pour toi, me lance-t-elle de son petit sourire en coin plein de malice.




	Ses yeux gris perçants sont rivés sur moi. Je sais qu’elle a forcément une mauvaise idée derrière la tête lorsqu’elle me sert ce regard.

	
	
— Jodie ? prends-je peur.


	
— Approche, dit-elle de sa main libre.


	
— C’est la fameuse Noomie ? demande le tatoueur.




	Elle acquiesce fièrement de la tête. J’avance de quelques pas vers eux ouvrant mon esprit à toutes les possibilités. Le dessin sur sa peau est une constellation d’étoiles formant une lettre : N.

	
	
— N ?


	
— Un N pour ma Noom.


	
— Impossible de m’oublier maintenant.


	
— Merde, j’y avais pas pensé, plaisante-t-elle.




	Elle vient de marquer sa peau pour moi sur un simple coup de tête, la voilà la folie de Jodie en pleine action.

	
	
— Assieds-toi, j’ai bientôt terminé, m’incite le tatoueur.




	J’allais repartir d’ici peu, vivre ma vie ennuyeuse pour les prochains mois. Ce moment est sûrement le plus fou que je vis pour les mois à venir. Jodie sait rendre chaque instant mémorable. Ne dois-je pas suivre son exemple ? Juste pour cette fois peut-être. Me sentir vivante un court instant. Partager pleinement cet évènement qui marque notre amitié avec elle. L’idée traverse mes pensées et s’y incruste.

	
	
— Moi aussi, dis-je finalement.




	À l’immense sourire se dessinant sur le visage de Jodie, je sais qu’elle a compris. Le tatoueur, lui, fronce les sourcils pour tenter de décrypter mon message.

	
	
— Moi aussi j’en veux un, précisé-je.


	
— Vraiment ? me demande-t-il.




	J’échange des regards complices avec Jodie, qui ne cache pas sa joie.

	
	
— Tu es tellement folle, dis-je épatée encore une fois par sa spontanéité.


	
— C’est contagieux apparemment.




	Puis on éclate de rire. Je prends place sur la table qu’elle vient de quitter. Le tatoueur prépare les aiguilles. Elle me tient fermement la main, comme pour me dire qu’elle serait toujours là. Le tatoueur entame son œuvre et la douleur envahie mon poignet.

	
	
— Ça va être rapide, m’indique-t-il.




	Ma grimace l’a forcé à me préciser ce détail. Il ne lui faut que quelques minutes pour compléter son dessin. Puis me voilà tatouée. Une jolie constellation d’étoiles en forme de J. Jodie fait désormais partie intégrante de ma vie de toutes les façons possibles. Un coup de lingette cicatrisante et l’œuvre d’art est figée pour toujours.

	Nous sortons de l’atelier pile à temps pour que je rejoigne la gare. Ce moment a été trop court. Je ne veux pas la quitter, pas tout de suite. Une larme s’échappe. Elle l’essuie avant de me serrer fort dans ses bras.

	
	
— Je ne veux pas que tu pleures pour moi Noom, jamais. Parce que je serais toujours là pour toi, quoi qu’il arrive.


	
— Tu me manques déjà.


	
— Mais maintenant, je ne peux plus te manquer, tient-elle mon poignet tatoué.




	Elle me serre une nouvelle fois dans ses bras, puis je ne veux plus partir.

	
	
— C’est à toi de décider comment tu vis ta vie Noomie. Fais de chaque instant une aventure, c’est mon secret.


	
— Tu es totalement folle, tu le sais ?


	
— Chut, c’est un secret. Aller file maintenant, avant de louper ton train.




	Je m’exécute et la laisse sur ce trottoir alors que je quitte Paris. Une fois à bord du train, je ressors les dossiers sur lesquels je travaillais avant de partir et tente de rattraper mon retard. J’ouvre mon tableau de bord numérique et veux me plonger dans mon travail. Je repense cependant au conseil de Jo et suis tout simplement incapable de le mettre en application. Ma vie est ennuyeuse non pas parce que je l’ai décidé, mais parce que notre société nous plie à ses caprices, à son sérieux, à son investissement. Je ne peux pas nier toute cette évidence au risque de perdre ma place. Et si Jo était recatégorisée à ses vingt-cinq ans ? Je m’interdis d’y penser, tout ça n’est pas avant quelques années. D’ici là, elle sera investie dans une cause importante qu’elle défendra avec ferveur.

	 

	Le trajet est rapide. Une fois à la gare je suis accueillie par Alya – une de mes collègues – bien qu’elle ne soit qu’un rappel de plus à ma vie insipide, je suis tout de même touchée qu’elle ait fait le déplacement. Nous sommes devenues proches toutes les deux, sûrement est-ce lié au fait que Alya peine à s’intégrer. Nouvellement arrivée en Californium, elle ne connaît pas encore tous ses aspects et coutumes. Elle a atterri ici par pur concours de circonstances – décès de ses parents en Iridium et recatégorisation de sa grande sœur en Californium. Elle n’avait pas fait un bond d’une catégorie, mais de deux. Ces cas sont extrêmement rares et personne ne sait trop comment les aborder. D’ailleurs, personne n’aime trop s’y attarder. C’est sûrement la raison pour laquelle peu de gens s’intéressent à Alya, tous persuadés qu’elle retournera d’ici quelques années en Iridium, là d’où elle vient, ou au mieux en Platinum.

	Je lui trouve un vent de fraîcheur, comme une enfant découvrant un nouveau monde. C’est amusant d’avoir sa vision dans un univers que je connais si bien. Elle se pavane avec une pancarte à mon nom au milieu des accompagnateurs en attente de leur client. Elle n’a pas encore trouvé sa place parmi nous, toujours plus à l’aise avec les quelques Irids que l’on peut trouver dans notre secteur. Je me suis alors donné la mission de l’intégrer parmi nous, lui donner sa chance dans ce secteur qui se fiche totalement d’elle. Il y a quelque chose en Alya, une véritable volonté de conquérir, une motivation sincère, qui m’a séduite.

	
	
— Noomie ! s’extasie-t-elle


	
— Il ne fallait pas te déplacer Alya.


	
— Je ne voulais pas te laisser seule à ton retour. Alors ton frère ?


	
— Tout va bien. Il a été authentifié Californium.


	
— Canon !




	Je ne comprends pas toujours son vocabulaire, mais j’imagine que je pourrais traduire en « félicitations ».

	Nous passons rapidement au bureau pour déposer les dossiers que j’avais ramenés avec moi pour le week-end. Je n’ai avancé dessus que dans le train au retour. J’observe tout cet espace vide de gens, j’imagine mon retour de demain matin puis me demande si tout ça est vraiment ce qui me convient. Cette routine, est-elle ce qu’il me faut ? Une boule au ventre naît en moi. Je crois que je viens de me créer un nouveau problème.

	
	
— Et si nous allions boire un verre, suggéré-je.


	
— Maintenant ? À 16 : 00 ?


	
— Pourquoi pas ?


	
— Si tu veux, accepte-t-elle hésitante.




	Je rentre dans le premier bar que je trouve, tire une chaise et m’installe au bar.

	
	
— Tout va bien Noomie ? s’inquiète Alya.


	
— Je pense que l’on mérite un verre, voilà tout.


	
— Mesdames, nous salue le serveur.


	
— Je prendrais un Gin Tonic. Double dose, lui chuchoté-je à l’oreille.


	
— Un café pour moi, commande Alya.




	Je sens son regard inquiet porté sur moi. Je sens les interrogations qui encombrent ses pensées. Je sens le malaise entre nous. Mais je ne veux pas y répondre, pas maintenant, pas ici. Je veux seulement me vider l’esprit, ne plus penser à rien, ne plus calculer à l’avance, ne plus me soucier de rien. J’engloutis mon verre et en commande un deuxième. Le Gin est la boisson parfaite pour me libérer. Plus de notes parfaites à obtenir, plus de relation à clarifier, plus d’attentes à respecter. Juste mon verre et moi.

	
	
— Je pense qu’on devrait rentrer, suggère-t-elle après mon quatrième verre.




	Je ne discute pas sa décision, mon esprit étant trop embrouillé pour ça. Alya ne mérite pas tout ça, j’aurais dû me tenir devant elle. Au lieu de ça, je me tiens littéralement à elle pour tenter de marcher droit. En bonne personne qu’elle est, Alya me raccompagne jusque devant ma porte et je la bénis.

	
	
— Bordel, Noomie tu foutais quoi ?




	Cette voix, mon esprit se réveille.

	
	
— Oh ! Jo, tu es là ! m’extasié-je.




	Je lui saute dans les bras et la serre fort sans vouloir me détacher d’elle. Je pourrais dormir sur son épaule.

	
	
— Je voulais te faire une surprise. Tu es… Bourrée ?


	
— Légèrement, répond Alya.


	
— Je te manquais tant que ça Noom ?


	
— Je suis trop contente que tu sois là.


	
— Allons te préparer quelque chose à manger.




	Nous entrons dans l’appartement qui est le mien depuis ces derniers mois. Le système me l’a attribué de manière temporaire afin que je puisse effectuer au mieux mes missions dans cette région. Un espace très bien aménagé, et tout équipé dans lequel je ne me suis jamais sentie chez moi. Je sais que Jo me sonde pendant qu’elle cuisine. Je les vois aussi discuter, Jo et Alya, mais ma tête tourne trop pour prendre part à la conversation.

OEBPS/cover.jpeg
NUIRE USMUSE

Tiffany Daniel Fonbleu






OEBPS/images/image.png
e

LE LYS BLEU

EDITIONS





